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sur yejaï;ot, 


* EXTRAITE EN PARTIE DES MEMOIRES Ufe T,’ ACADÉMIE 
* 

DES INSCRIPTIONS ET BELLES LETTRES, 

Xlené Auber de Vertot, deuxieme fils de 
François Auber, seigneur de Vertot, et de 
Louise de Hanyvel de Mannevillette , naquit 
au château de Bonnetot, pays de Caux (au- 
jourd’hui département de la Seine inférieure), 
le a5 novembre i655. La famille <f*Auber, 
l’une des plus anciennes de Normandie , s’étoit 
alliée dans l’espace de deux siècles aux meilleu- 
res maisons de ce^te province. Le frere aîné 
de l’abbé de Vertot ? mort jeune et sans allian- 
ce, étoit chambellan de Monsieur, frere de 
Louis XIV, et Marie de Mannevillette, leur 
tante, avoit épousé un Clèrmont-Tonnerre. 

. Quoique second fils d’un pere noble , V ertot 
ne fut point élevé selon l’ancienne coutume de 
cette province , qui destin oit à l’égiise tous les 
cadets de famille. Dès qu’il fut à portée de rece- 
voir la première éducation y on lui donna un 
bon précepteur qui le suivit au college des jé~ 
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suites de Rouen: il y fit des progrès rapides', 
et il n’avoit queséize àns quand il soutint ses 
dernieres theses de phiîosqphiç. Après ses 
études le jeune'Vertot demanda lui-mérae la 
sa £anjille y consentit, présumant 
que ce né toit qu’une fantaisie de jeune homme 
<jui n’auroit pas de suites'; mais, sa Re- 
traite au séminaire étant finie, il‘disparut'àu- 
bi te tuent. On le chercha pendant six mois » et 
'l'on découvrit enfin qu’il étoit dans un couvent 
~de capucins à Argentan. Son perè fit dès éf- 
t forts ituitiles pour le détourner d’une résolu- 
tion si étrange. Le frere Zacharie' (c* étoit le 
nom de religion de Vertot) persista, etfit pro- 
cession. Il seroit devenu un des plus beaux 
ornements de cet ordrè sans uh accident qui 
ié mit en danger de lavîe. ' 

Pendant le cours de ses étudëà à Rouen 

, 9 

Vertotavoit été retenu près d’un an au lit pour 
un abcès à la jambe. Ce mal étoit si considé- 
rable qu’on avoit fait venir der Paris des chi- 
rurgiens pour le traiter. L’os se trouva carié 1 ; 
là ’éure fut longtie et difficile, et la cicatrice 
qui resta étoit si étendue et si profonde qtie 
Ton convint de la tenir toujours couverte et 
entourée d’uçi bandage. Rien assurément d* 
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plus opposé à celle sage précaution que de se 
soumettre à avoir toute sa vie les jambes nues 
sous une robe de laine rude et grossière telle 
que la por.toient les religieux de celte obser-; 
vancé. Aussi peu de temps après la profession- 
de Ver lot son abcès se renouvela et fut jugé» 
presque incurable : on le transporta à Fécampy 
dans le voisinage de sa famille. Le mal y aug- 
menta encore. Les parents demandèrent enfin 
à se charger du malade: les soins qu ils en pri- 
rent ranimèrent leur tendresse; ils résolurent 
de l’arracher au danger qui le menaçoit. Us 
sollicitèrent et obtinrent des brefs du pape, le 
consentement des supérieurs, et, le plus diffi- 
cile de tous, celui du jeune profès, pour le' 
faire passer sous une réglé plus douce'. Verlot 
choisit celle des prémontrés. Il fil sa seconde 
profession religieuse à 1 âge de vingt-deux ans, 
après en avoir passé quatre chez les capucins. 

Son esprit et ses talents ne s’étoient point 
affoiblis malgré la maladie et les austérités. 
L abbé de Colbert, général des prémontrés, » 
entendit parler si avantageusement du jeune 
religieux qu’il le fit venir dans le chef- lieu de 
l’ordre pour y enseigner la philosophie. L’abbé 
de Colbert ne tarda pas à le chérir; il lui té- 


gr ' tfo’fitÉ' ' l J 

moignà son estime en 1^ nommant son Secré- 
taire, et eu lui conférant le prieuré dé Joyenvaî. 
Cette distinction causa d’autant plus de jalou- 
sie que, suivant les réglés de la discipline ec- 
clésiastique , des voeu» faits* dans un prenne/ 
ordre rendoient incapable de posséder des bé- 
néfices ou des dignités dans celui où l’on était 
transférés On résolut, dans un chapitre pro- 
vincial^ de së pourvoir contre les brefs que l’ab- 
bé de Colbert avoit obtenus pour faire réhabi- 
liter Vertot dans ses droits. Us furent attaques* 
et iisauroient été déclarés nuis sans l’autorité 
de LopiS XIV, qui expédia des lettres-patentes 
pour l’exécution et l’enregistrement de ces 
r brefs. Cette formalité assuroit à Vertot son 
état, mais non sa tranquillité: il abandonna 
le prieuré de Joyenvaî * la maison de Prémon- 
-» réduisit à la cure de Croissy-la-Gaw 

^ itenne^^s'déia machine de Marly, qui dé-' 
jwndô^^a l’ocre. C'est là que, conduisant 
t_ idj^^stiHes ‘éroe espece toute différente, et 
^usf^cile que moines, il sut allier 

ft tix devoirs d’un |r^teur zélé r étude des belles 
lettres et celle de l’histoire, que ses amis ( i ) lui 

* • ■ j, ' , • 
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* (ij Entre vitres l’abbé de Saint-Pierre et Fontenellc« , 
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aboient particulièrement conseillée comme la 
plus conforme à son génie, et le genre dans 
lequel il réuse iroit le mieux par la grande fiabi- 
lité à s’exprimer, et le , don de narrer * qu’il 
possédod: à un degré éminent. ' 

Ce fut là qu’il composa son premier ouvra- 
ge, THistoire de la conjuration de -Portugal, 
qu’il fit imprimer en 1689 , et dont il a donné' ' 
depuis plusieurs éditions augmentées sous le 
titre général de Révolutions. 

Elle eut un cours prodigieux non seulement 
parcequ’elle est bien écrite, mais encore par- 
ceque le sujet, grand par lui-méme, le |>ârois- 
soit bien davantage dans le rapport qu’on ima- 
ginoit qu’il pdurroit avoir un jour avec ce qui 
se passoit alors en Angleterre. Cependant l’au- 
teur, qui auroit pu s’en faire un mérite,» 
avouoit de bonne foi qu’il n’y aVpit jamais - 
songé, et, qu’après le plaisir d’écrire, si quel- 
que chose l’occupoit encore, c étoitle désir de 
retourner dans sa province , dont il n’étoit ja- 
mais sorti qu’à regret. Il en trouva bientôt 
l’oecasion: il permuta la cure de Croissy avec 
une autre du pays de Caux, et, par surcroît 
de bonheur, il obtint, ensuite des dispense»- 
pour passer de cette deuxieme cure à une troi- K 
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sieme, qui étoit séculière, d’un gros revenu, 

et aux portes de Rouen. ' 

Plus en état d’avoir des livres, il en eut 

r 

beaucoup , et il en fit un bon usage. Il écrivit 
1 Histoire des révolutions de Suede, ^qu’il fit 
paroître en 1 6 q:r , et qui fut reçue avec tant 
d’applaudissements que l’on en fit quatre à 
cinq éditions de suite. Elle fut aussi traduite 
en diverses langues, et l’ouvrage fut si estimé 
à Stockholm meme qu’on prétend que l’envoyé 
qui étoit sur le point de passer en France fut 
chargé par ses instructions de faire eonnois- 
sance avec l’auteur, et de l’engager, par un 
présent de deux mille écus , à entreprendre 
une histoire générale-de la Suede. On ajoute 
que cet envoyé, qui croydit trouver Vertot 
dans les meilleures compagnies de Paris, * et 
répandu dans le plus grand monde, surpris 
de ne le voir nulle part, s’en étoit informé, et" 
qu’ayant appris que ce n’étoit qu’un curé de 
Normandie , il avoit ren(Ju compte de sa com- 
missiond’une maniéré qui fit échouer ffe pro- 
jet. 'V J \ ' • ’• •' ’ 

Quoi qu’il en soit ce curé de Normandie ac- 
queroit insensiblement là réputation d’un ex- 
cellent historien , d’un écrivain du premier . 
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ordre*. Le P. Bouhours assuroit qu’il n’avoit 
rien vu, en notre langue qui, pour le style, fut 
au-dessus des Révolutions dé Suède et de Por- 
tugal; et Bossuet, plus capable encore d’en 
juger , dit un jour au cardinal de Bpuillon que 
« c’étoit une plume taillée pour la vie de Tu- 
« renne ». Enfin Louis XIV augmenta l’acadé- 
mie des inscriptions et belles lettrés. Ce mo- 
narque, à qui nul genre de mérite n’échappoit, 
nomma de son propre mouvement l’abbé de 
Vertot à une place d’académicien associé. M. de 
Pontcbartrain lui annonça lui-méme cette no- 
mination, qui le toucha beaucoup, mais qui 
le jeta dans un extrême embarras, il falloit 
venir à Paris^ quitter par conséquent sa cure, 
qui lui vai oit 3,ooo livres de rentes, le seul 
bien qu’il eut, et qu’il ne pouvait encore rési- 
gner sous pension, parcequ’il lui m&nquoit 
deux années de résidence et de service. Dans 
cette perplexité il' répondit au ministre dans 
les termes généraux de la reconnaissance pour 
l’honneur qu’on lui faisait, et du plus grand 
empressement à le justifier par ses travaux. 
Quelque temps après il écrivit à un de ses amis ? 
qu’il savait être en liaison, avec le comte de 
Poatchartrain , une lettre dans laquelle , après 


*llj NOTICE 

avoir exposé sa situation , c’est-à-dire ses pei- 
nes, il proposoit d’envoyer régulièrement tous 
les -six mois à l’académie des ouvrages qui vau- 
droient, disoit-il, mieux que lui, en attendant 
qu’il pût y réparer par son assiduité des ab- 
sences involontaires. A la suite de ce détail- 
il traçoit le plan d’une nouvelle histoire de 
France accompagnée de médailles sur les prin- 

^clpaux. évènements de chaque régné; et la 

conclusion étoitque, pour se dévouer entiè- 
rement aux lettres , il ne cherchoit qu’à s’assu- 
rer le strict nécessaire avant que de fonder 
son opulence sur ce qu’il pourroit espérer de 
la libéralité du prinee. 

Ces représentations produisirent leur effet. 
Vertot fut attendu; il tint parole; et les exer- 
cices de l’académie se ressentirent aussitôt de 
sa présence. Il les tourna le plus souvent sur 
des points d’histoire moderne qu’il avoit fort 
approfondie; de celle de France sur-toüt, dont 
il étoit également instruit et jaloux. 

Nous ne nous engagerons pas dans l’énnme- 
tation des .ouvrages qu’il a donnés à 1 acadé- 
mie depuis 1703 jusqu’en 1726, temps pen- 
dant lequel des attaques fréquentes d’apople- 

... •' ç ' v ■ 1 ’ 
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xie et de paralysie le retinrent chez lui. Plu- 
sieurs de ses ouvrages n’ont plus d’intérêt à 
l’époque actuelle. L’académie a recueilli avec 
soin, dans les six premiers volumes de ses 
Mémoires , plusieurs dissertations curieuses 
et savantes sur des sujets historiques. 

Ce fut en 1719 qu’il publia lés Révolutions 
romaines. Le mérite reconnu de Cet ouvrage 
engagea l’ordre de Malte à charger Vertot de 
réunir le travail de divers historiens que éet 
ordre avoit dans presque toutes les' langues 
vivantes. Le grand-maître lui fit remettre par 
l’ambassadeur, avec la croix de -l’ordre ,* un 
bref plein de marques d’estime, et le grand- 
prieur de France lui conféra la commanderie 
de Santeny. On imprima l’ouvrage en quatre 
volumes in-4°>, et il eut un très grand succès. 

Pendant l’impression de l’Histoire de Malte 
le duc d’Orléans , dont on foïïttoit la maison, 
y donna à l’abbé de Vertot une place d’inter- 
prete, un logement au Palais royal, et le nom- 
ma sitôt après son.mariage secrétaire des com- 
mandements de madame la duchesse. 1 - 

On assure qu’il avoit été nommé pour être 
sous-précepteur de Louis XV, mais que des 

JÜ£Y. DR SORT* v b 
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raisons particulières le privèrent de eet cm* 
ploi qu’il étoit si digne de remplir par.- ses 
connoissances et, son esprit. -, v , ^ « 

Tels furent les avantages et les agréments 
que lui y alutson talent siaguüer,de bien écrire 
l’histoire. Ce iv’étoit point la fortune que re- 
cherchoit l’abbé de Yertotj il n’a jamais désiré 
rien autre chose que de-pouvoir mener une vie 
exempte de trouble et de la sollicitude des be- 
soins: mais pour les honneurs de l’esprit, qui 
sont de tous les états, et dont l’ambition ne 

• ' y 

. , peut être qu’utile aux hommes, loin de s’en 
défendre il n’oublia rien de ce qui pou voit les 
lui assurer. 

On ne doit pas négliger de faire remarquer 
que l’abbé de, Veçtot avoit près de quarante- 
cinq ans lorsqu’il publia 4ë premier morceau- 
d’histoire , et qu’il en avoit plus de soixante - 
dix quand il acheva l’Histoire de Malte , qui a 
terminé sa carrière littéraire. Il vécut encore 
neuf années , mais accablé de tant d*infirmités, 
et dans une telle langueur d’esprit, que ce n’é- 
toit plus que la grande habitude du travail qui 
lui suggéroit encore de nouveaux projets. Il 
parloit souvent des révolutions de Cartilage 
et de l’histoire de Pologne; et lorsqu’on lui 
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•représentoit qà’il n’étoit plus feh éfatlài délire 
»i d’écrire , il réponrîoit qu'il gVort assez l îU 
pour composer de mémoire, êt assez écrit 
pôiir'ii'être'pas èinbarrass'é de dicter. Totites 
ses idées sèperdoiciitle moment d’après , et ses 
déénières niiriées ni’ont rien produit pour les 
lettrési ? ' *' ' ’* *' *' s; . *' 'J 

’ tfabbé de Vértot étôit d’ifn caractère aima- 


ble r il avîéit ceftë aménité que donfte presque 
■toujours lééommefrce dés compagnies choisies 
éf des -esprits oénés. Son imagination étoit 
brillante dans sa conversation comme dans 
ses écrits. Àmi fidèle et sincere, officieux ét 
empressé à plaire , il avoit autant de chaleili* 
dans le cœur que dans l’esprit. 

Jamais auteur ne fut plus attentif à choisir 
des sujets nobles, élevés, capables d’intéres- 
ser et d’éWouvôîr. L’élégance et la pureté de 
sa diction "répondent à la noblesse des sujets ; 
il les expose a^èc Une grande netteté, èt le dé- 
tail des circonstances semblé plutôt les embel-^ 
lir que les charger. Il exprime les différents 
caractères par des traits fermes, énergiques, 
et précis , qui peignent l’ame elle-même. Ses 
descriptions vives et animées entraînent le lec- 
teur: ou marché avec l’armée -qu’il met eu 
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mouvement; et, selon qu’il l’a déterminé, on 
prend part à la victoire, ou l'on gémit sur le 
sort des vaincus. 

S * >k > :* r. h i i 0 t \ 1 ■ i . 

Dans son Histoire de la conjuration de Por- 
tugal il présente une monarchie qui, assujétie 
depuis près d’un siecle par un roi puissant, 
paroît la province de ses états la plus soumise, 
et qui, en un seul jour, change sa destinée. 
L’entreprise est un secret confié pour ainsi 
dire à la nation entière, et qui ne 1 transpire 
par aucun endroit ; l’exécution, que mille ac- 
cidents peuvent encore arrêter, réussit égale- 
ment par-tout; c’est un embrasement général 
qui de la capitale passe rapidement aux fron- 
tières , et même au-delà des mers. 

Dans les révolutions de Suède on voit un 
prince malheureux et proscrit qui , du fond des 
montagnes et des mines obscures où il est forcé 
de se réfugier, porte dans le cœur de leurs plus 
grossiers habitants un tel amour de la gloire et 
de la liberté, qu’à leur tête il s’ouvre un chemin 
*au trône, s’y affranchit de la dépendance où 
l’autorité du sénat, la jalousie des grands, et 
la puissance du clergé, avoient tenu les rois 
ses prédécesseurs ; rend héréditaire uné cou- 
tonne élective, change jusqu’à la religion du 
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pays , et meurt regretté universellement , après 
avoir régné sans favori comme il avoit vaincu 
sans généraux. Mably comparoit les Révolq- 
tions de Suede à ce que les anciens ont de plus 
beau. « Quel charme, dit-il, ne cause. pas cette 
«lecture! Je vois par-tout un historien qui, 
« ayant médité sur le cœur humain , avoit ac- 
« quis une grande connoissfapce de la marche 
«de la politique et des passions. Tite Liye, 
« dont l’auteur s’est rempli, lui avoit appris le. 
« secret de sou art. Vertot développe la cause 
« des évènements et ne perd point de vue la 
« chaîne qui les lie; et l’on marche à sa suite 
« en éprouvant un nouveau plaisir. » , 

Rome est en quelque sorte le palais de l’his- 
toire pour l’auteur de ses révolutions. Les 
évènements y sont distribués avec un art su- 
périeur. Un art plus grand encore les peint 
chacun avec les couleurs qui lui sont propres , 
et les place dans le jour qui leur convient. 

On se croit dans les assemblées du sénqt et du 

. * * * • , ■ * * v 

peuple, au champ de Mars ou sur les bords 
du /Tibre. Rome y paroit formidable tant 
quelle fait gloire de la pauvreté, et que le dic- 
tateur comme le soldat ne subsistent que du 
peu de terre qu’ils cultivent de leurs mains. 
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-On présage sa ruine dès que, maîtresse du * 
inonde entier, toutes les richesses de l’univers 
coulent dans son sein. 

Cet ouvrage est regardé comme le chef- 
d’œuvre de l’auteur. La chaleur de son style 
ti’est point factice connue celle de quelques 
historiens modernes. À l’exemple des bons 
écrivains de l’antiquité, il peint ses person- 
nages, non en traçant des portraits détachés, 
mars en lesfaisantagir. On voit les patriciens, 
cherchant sans cesse à étendre leur domina- 
tion, écraser les plébéiens sous le poids de leur 
orgueil; les tribuns flatter bassement la multi- 
tude , et proposer impérieusement des lois que 
sanctionne le sénat effrayé de leur audace; en- 
fin on voit le peuple toujours victime de l’a- 
varice et de la cupidité des grands et des riches 
ainsi que de l’ambition des magistrats qu’il 
s’est donnés pour le protéger. 

«Je regarde Yertot, disoit Mably, comme 
« celui de nos "écrivains qui a été le plus capa- 
«ble d’écrire l’histoire. Il a l’ame élevée et 
•« généreuse. Son imagination ne le domine 
« point, et ne lui sert qu’à donner aux objets 
a qu’il traite les ornements qui leur sont conve- 
« nables. Ses peintures sont dessinées avec har- 

* **- * - 4k 

» * « 

• % 1 

r. 

• 

JS • * 






îd by Google 


JL. 


•I ) 


SUR TJÎ1T OT. £ XÎ; 

« diesse, scs réflexions courtes, sa marche ra- 
« pide. Son style brillant et léger , sa narration 
« vive et ingénieuse , son art d’attacher et d’in- 
a téresser, peuvenîde faire comparer à Quinte- 
« Curce. » : 

Les annales de Malte, où l’on trouve tant 
d’actions vraiment romaines, ne demandoient 
pas une plume moins exercée à les décrire : 
mais la piété y consacre l’héroïsme, et c’est à 
ce point que Vc; îot ramene tout ce qu’il dit 
d’un ^rdre que la charité lit naître, et qui, 
toujours en butte aux efforts des Barbares- 
ques, sut allier les vertus paisibles de la reli- 
gion à la plus haute valeur dans les combats. 
LS vérité oblige de dire que l’on remarque 
dans les Annales de Malte un style plus lan- 
guissant, moins pur, moins naturel que celui 
de ses autres ouvrages, et qu’il n’est pas exempt 
du reproché d’inexactitude qu’on ltïi a fait. 

Quand Vertot.lisoit des parties détachées 
de ses ouvrages , on découvroit bientôt une 

autre source de leur force et de leur beauté. 

* , 

A peine a voit-il lu quelques pages que, s’unis- 
sant insensiblement à. son sujet, il prenoit en- 
fin réellement la place du héros , s’abandonnoit . 
à toute l’impétuosité de sou courage, et alloit? 
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jusqu’à perdre la respiration. Onl'â vu s'at- 
tendrir et verser des* larmes avec la mere de 
Goriolan aux pieds de son fils. Or s’il est aisé 
de surprendre la tendresse et la confiance des 
hommes par un tissu d’aventures ingénieu- 
sement imaginées et agréablement rendues, 
quelle impression ne doit point faire sur eux le 
récit des faits importants généralement re- 
connus pour vrais, et encore plus de cette es- 
pece de vie qü’un auteur bien pénétré est seul 
capable de leur conserver ! 

Cet écrivain célébré , qui appartient au beau 
siecle de Louis XIV,. mourut au Palais royal , 
le fc5 juin 17*35 , âgé de près dé quatre-vingt- 
un atas. 
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Pîf ti' f REMIERE ' É t> I i*tO jÉ 1 ’ ( li 68g) , 

" f J À j j .y*-»' ^ ? f < ' , ", » 

Sous le titre de Conjuration de Portugal 

fv*>in .‘ r.»? • '« -n.y ' ' ■* 

EîrfcftirJes évènements les plus, considérables 
de notre siecle, la révolution arrivée en Por 1 
tngal en 1640 m’a toujours p«fu digfte d’une 
attention particulière. On n’a peut-être jamais 

vu dans Thistoire d’autre conjuration qu’on 

/ * ' ’ »■* , > 

puisse nommer juste » soit que Ton regarde 
les droits du prince» l'intérêt de i’état, l’incli- 
nation du peuple , ou même les motifs de la 
plupart des conjures. On n’en a point vu qui 
ait été confiée à un si grancb nombre de per- v 
sonnes de tout âge» de tout se*e , de toutes 
conditions^ et d’un tempérament si plein de 
feu, et par conséquent si peu propres au se- 
cret; qui ait eu enfin un succès aussi entier, et 

* * * T 

qui ait si peu coûté de sang. , ' 

Ces considérations m’ont inspiré le désir , 

de m’instruire à fond des causes de cet évène- 

* .. ■ * 

RlSV. Ht. PORT. - i ' ■«/— 
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ment. Le loisir dont on jouit souvent malgré 
soi à la campagne m’a fait naître l’envie d’en 
écrire l’histoire: et j’avoue que des raisons as- 
sez ordinaires aux auteurs, et qui ont après 

i ; 4 .*t # \ ‘V .* •' <• 4 * ■ , U*' r 

tout leur solidité, m’obligent présentement à 
la donner au public. J’ai à dire en sa faveur 
que c’est la première fois quelle a paru en 
notre langue dans une juste étendue, et comme 
un morceau détaché du.corps de l’histoire gé- 
nérale; et je voudrois bien par là lui procurer 
quelque petit air de nouveauté que l’on de- 
mande à tous les livres, et que l’on a raison 
de demander. 

Pour les mémoires dont je me suis servi, ce 

’Mjjr 

ne sont ni manuscrits rares, ni originaux pré- 
cieux qui mènent: été*. communiqués par' des 
personnes qui .aient exigé de moi de ne les 

l • 

point citer : ; jce sont desi livres assez com- 
muns (i), quèlquearitins même assez, mal 



(i) Portugal restaurado de Menezc9 ; Caet. Passa- 
vel; Lusitania rejarata de Macedo; Mercure fram-a!* 

1 . . - , • . r * ’ 1 
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qui m’ont pârk 'avoir un carac- 
tère d’exactitude et de fidélité; J’ai aussi con- 
sulté plusieurs personnel qui Se sont fait con- 1 
ter J’affaire par gens qui étoient. à Lisbonne 
en de temps-là ç et de tout cela, avec un peu de? 

méditatioîn pour accorder «Hier les faits entre 

• > 

eux, j’ai formé ce pietit Ouvrage. Je ne pré-, 
tends poinl avoir dit tout ce qu’il falloit dire, 
ni même uâvoir point trop dit. Peut-être ai^-je 
trop appuyé sur. certains faits et sur certaines ’ \ 
vuês ; et il se peut fort bien <Jhe je n’aie pas été 
assez exactement'informé de tous les ressorts 
secrets de cette grande affaire: mais s’ils sont 

■V 

si seçrets- ils en sontj d’autant plus, suspects, efcr * 

des motifs qu’on ne devine point sont souvent» 

/ 

du nombre de ceuxqu on ne doit point devi- 
ner. Ce que je prétends,' c’est de raconter *la 

* / * * 

chose non comme elle est arrivée , mais comme * 

** ’ + 

je crois qù’eüe est arrivée; et*ce que j’éspere, < 


de Renaudot; Siry, etc.; recueils différents de reltti'oiis 
extraordinaires. . ... i ^ 


j. 
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c’est que les lecteurs équitables se contenté- 
ront de la sûta^T eomme un. homme, qpi Va? 
étudiée as$ç& long-temps v et qui ifa nul inté- 
rêt à louer ou à blâmer que celui qui naît dest 
choses mêmes qu'il raconte, li me reste adiré 

% r 

un mot sur le droit de la maison de Bragànce 
à la couronne de Portugal, . >t.[ 

Dom Sébastien, roi de Portugal^: qui périt: 
malheureusemerit'(t) en Afrique dans la ba- 
taille d’Arzille (a) i, ne laissa point d’enfants. 

* » 

Le cardinal dom if enri , son grand - oncle , lui 
succédai là couronne , et , n’ayant régné que 
seize mois, on vit paroitre après sa mort plu** 
sieurs princes et plusieurs princesses qui pré-* 
tendoient à la couronne. Catherine, duchesse 
de Bragance, Philippe II ; roi d’Espagne , le 
due de Parme, te duc de Savoie, et dom An» 
toine, grand prieur de Crato, sortoient tous 
du roi dom Emmanuel , pere du cardinal roi , , 


(r) 1578, 4 août. •. . 

(a) Ou Alcacer. 
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* « 

mâis dans de 'différents degrés: il n’y avoit 
que la duchesse de Bragaiice et le roi d’Espa- 
gne qui se trouvassent dans le même degré , et 
le plus proche de la couronne. Catherine étoit 
fille de l’infant Edouard, et Philippe étoit fils 
de l’impératrice Elisabeth , tous deux enfants 
de dom Emmanuel», Le grand prieur n’étoit 
que fils naturel de Vinfant dom Louis , second 
fils de dom Emmanuel; mais il faisoit ptblier 

- . . . é ^ 

par ses partisans qu’il y avoit eu un mariage 

secret entre ce prince et sa mere. Catherine dé 

Médicis, reine de France, députa aussi aux 

états généraux de Portugal pour représenter 

ses droits à la couronne , comme descendant 

d’Alphonse III, roi de Portugal, et de Ma- 
• « 

thilde , comtesse de Boulogne. Le pape même 
voulut se mettre sur les rangs et tirer quelque 
avantage de ce que le roi dom Henri étoit 

■ » i 

mort cardinal. On eut peu d’égards à toutes 
ces prétentions. Tout le monde cônvenoit, et 
les plus habiles jurisconsultes décidèrent que 

i ' - * v 

la duchesse de Buagance avoit le droit, le plus 

& 

- k 
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apparent, non seulement parceque les lois du 
royaume excluent lès princes étrangers de la 
succès' ion a la couronne, mais encore, par 
le droit de représentation , comme fille de Fin- 
al i< Edouard , à qui l’impératrice Elisabeth 
* * • 

sa sœur, mere du roi d’Espagne, n’eùt pas pu 

la disputer. Ainsi cette duchesse auroit été 

• • 

reconnue pour reine de Portugal , du consen- 
tement de tout le royaume, si elle avoit eu 
les forces nécessaires pour soutenir ses légi- 
- times prétentions.’ 
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», 

DE L’ÉDITION DE 1711. 

Quoique l’Histoire de la conjuration de 

Portugal ait déjà paru, on peut dire qu’on , 

*■ ’* * 

trouve, dans les différentes éditions qu’on en 
a faites depuis, comme un ouvrage nouveau , 
par les différents morceaux que l’auteur a ju- 
gé à propos d’y ajouter, et qui en sont même w 
!a cause ou des suites nécessaires; et c*«est cette 
augmentatioiftl’évènements qui a engagé à, 
substituer le titre de Révolutions à celui de 

ZM * ' 

Conjuration , d’ailleurs mcûns convenable 
dans une entreprise dont les chefs n’avoient 
pour, objet que de rendre la couronne à un 
prince qu’ils en regardoient comme l’héritier 
légitime. L’auteur remonte sommairement 
jusqu’aux commencements de cette monar- 
chie; il passe à la funeste révolution qui arriva 
sous le regnç de dom Sébastien. On voit de 
quel|e maniéré les Castillans, sous le régné 
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de Pliilippe II , se rendirent maîtres de cet état, 

, avec quelle, heureuse témérité un petit nombre 
de fidalques et de gentilshommes portugais 
^ les en chassèrent sous le régné de Philippe IV; 
dé nouvelles conjurations formées par les par- 
tisans et les créatures de ce prince pour y ré- 
tablir son autorité: enfin l’auteur , après avoir 
fait voir le due de Bragance sur le trône, des- 
cend jusqu’à l’abdication du roi Alphonse VI , 
son fils, et à la régence de dom Pedre, pere du | 
roi qui régne aujourd’hui. ^ 

On verra dans cet ouvrage un prince qu’on 
croit du sang de nos rois, et sorti d’un petit- 
fils de Hugues Capet, signaler son zele et son - 
courage contre les Maures, les chasser d’une 
partie du Portugal, se faire de ses conquêtes 
uh état souverain , et devenir la tige de la mai- 
* son royale qui régné aujourd’hui si glorieuse- 
ment: ses successeurs conserver les états qu’il 
leur a voit laissés par de nouvelles conquêtes ; 
et, après, avoir souvent triomphé déf ia puis- 

v f • * « 

sance et de la valeur des Castillans leùrs voi- 
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gins, porter le9 armes en Asie et en Afrique % 
y faire des établissements considérables, et, 
ce qu’on ne peut trop estimer, y faire connoi- 
trele vrai Dieu, dont les barbares ignoroient 
jusqu'au saint nom. -’i . * 

Le roi dom Sébastien, à leur exemple, ne 
trouvant plus d’infideles à combattre dans ses 
états, .les va chercher jusqu’en Afrique , passe 
la mer avec une poignée de soldats, et entre* 
prend avec plus de zele que de prudence de 
détrôner un souverain grand capitaine , qui se 
trouvoit à la tête de soixante mille hommes, 
et qui le fit périr sous l’effort de ses armes. Sa 
couronne passe sur la tète de dom Henri , son 
grand-oncle , prince âgé de soixante-sept ans, 
prêtre, cardinal, et archevêque d’Evora, et 
gui ne régna que seize mois. Sa mort fait écla- 
ter les prétentions 4® différents princes qui se 

portoient pour ses héritiers. Philippe II , roi 

* . î, 

d’Espagne, le plus puissant de tous,, décide la 

question, par la force des armes; il se rend 

maître du Portugal par la valeur du fameux 


to 
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duc d’AIbe , le plus grand capitaine des Cas- 
tillans; et les successeurs de Philippe gouvérA 
ncnt ce nottvel état conttaeAnpays de cdtf-' 
cfuête. V** ' ' *’ î ^ 

Les Portugais, nation brave , cburagèuse ; ,i. 
et impatiente du jotig étranger, s’éh délivrent 
par une conspiration prèsOue géri étale de v tV>itV 
j les ordres du royaume; ïè dtic dè 'Bf&gâAce 1 
est porté sur le trône,' et^ sans être ni soldat 4 
ni capitaine , il s’y maintient par Sa prudence , 

» ♦ , . * . . t f . « * f. 

par la douceur de son gouvernement, et sur-' 

' » * . 

tout par l’habileté et les sages conseils dé 'la 1 

reine sa femme. Après sa mort cette prih’cè&se 

* » 

fait éclater sa capacité dans le gtand art db 

/ 4 ^ 

régner pendant une régence tumultuè'ùsè et 
encore plus agitée par des intrigués rie cotir 
que par les armes des Castillans; enfin oft 

( I - * • « % * t * 4. 

verra un fils peu reconhoissànt , qui, a la' fa- 
veur de sa majorité, l’éloigne du gouverne-' 
ment, mais qui dans ht suite perd lui-même 
son autorité par l’habileté d’im frète qui, sur 
des raisons autorisées par les lois etsou ténues 
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du crédit et de là force de ce prince, le priva 

» i 

de sa liberté, de sa couronne, et lui enleva 
' # 

jusqu’à la reine sa femme, qu’il épousa de- 
puis. , . . 

* # 

Tels sont les sujets qu’on traite dans cet 
ouvrage, qu’on a tirés d’historiens portugais 
et espagnols ; on les a préférés aux étrangers , 
et sur-tout dans les endroits où les écrivains 

, » i 

partisans de la cour d’Espagne conviennent 
de bonne foi des avantages que remportèrent 
les Portugais dans cette fameuse révolution. 
On ose espérer que les lecteurs équitables n’en 
exigeront pas davantage d’un écrivain qui 
n’est ni Castillan, ni portugais, etquin’ajnul 

intérêt à louer ou à blâmer que celui de la vé- 

- • * 

rite , et qui naît du fond même des évènements 
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qu’il rapporte. 
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DE PORTUGAL. 


Le Portugal fait partie de cette vaste étendue 
de pays qu'on nomme les Espagnes, et dont 
' la plupart des provinces portent le titre de 
royaume ; celui de Portugal est situé à Tocci- ' • 
dent de la Castille, et sur les rivages de l’océan 
les plus au couchant de l’Europe : ce petit -Atfct 
n’a au plus que cent dix lieues de longueur et 
cinquante dans sa plus grande largeur ; le^ter^ 
roir en est fertile, l’air sain, et les chalewé 

• > - * ► •> î 

ordinaires sous ce climat se trouvent tempé- 
rées par des vents, rafraîchissants et par des 
pluies fécondes. La couronne est héréditaire, 
l'autorité du prince absolue, il se sert utile- 
ment du redoutable tribunal de l'inquisition 
comme du plus sur instrument de la politique. 
Les Portugais sont pleins de feu,- naturelle- 
ment fiers et présomptueux, attachés à la-reli- 
gion , mais plus superstitieux que dévots; tout 
est prodige parmi eux; et le ciel, si on les en 
rkv. de port. a 
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croit, ne manque jamais de se déclarer en leur 
faveur d’une maniéré extraordinaire. 

On ignore quels furent les premiers habi- 
tants du pays ; leurs historiens les font des- 
cendre de la postérité de Tubal: on lie peut 
guère remonter plus haut, même avec le se- 
cours de la fable ; chaque nation a sa chimere 
au sujet de son origine. Ce qui est de certain , 
c’est que les Carthaginois et. les Romains se 
disputèrent l’empire de ces provinces , et l’ont 
possédé successivement. Les A lains , les Sue- 
ves , et les Vandales , et toutes ces nations bar- 
bares qui, sous le nom général de Goths, 
inondèrent l’empire vers le commence^nent du 
cinquième siecle, s’emparèrent de toutes les 
Espagnes. Le Portugal eut quelquefois des 
m s 'particuliers , et quelquefois aussi il se 
trouva réuni sous la domination des princes 
qu:3»;gnoient en Castille. 

Ce fut au commencement du huitième siè- 
cle (i), et sous le régné de Roderic, le dernier 
roi des Goths, queies Maures, ou pour mieux 
dire les Arabes, sujets du calife \alid Alman 5 - 
zor, passèrent d’ Afrique en Espagne, et s’en 
Tendirent les maîtres. Le comte Julien, sei- 
gneur espagnol, les introduisit dans le pays, 

'■ -■■■ - «■■ r « ■ . ... i 

(O 7-ra. W ; ' ■ 1 ' 
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et facilita leur conquête pour se venger de 
l’outrage que Rodêric avoit fait à sa fille. 

Ces infidèles étendirent leur domination de- 
puis le détroit jusqu’aux Pyrénées, si ôn en 
excepte les montagnes dés Asturies, où les 
chrétiens se réfugièrent sous le commande- , \ 
ment du prince Pélage (i), qui y jota les fon- 
dements du royaume de Léon ou d’Oviédo. 

Le Portugal suivit la destinéç des autres 
provinces d’Espagne , il passa sous la domina- 
tion des Maures ; ces infidèles y établirent _ 
différents gouverneurs, qüï, après la mort du 
grand Almanzor, se rendirent indépendants, 
et s’érigèrent en petits souverains. L’émula- 
tion et la différence d’intérêt les désunit, et le 
luxe et. la mollesse achevèrent de les perdre. 

Henri, comte de Bourgogne (2); et issu de* * 
Robert, roi de France, les chassa du Portugal 
vers le commencement du douzième siecle. Ce 
prince, animé du même zele qui forma en ces 
temps-là tant de croisades , étoit passé en Espa- ■ 

gne dans le' dessein d’y signaler son* courage 
contre les infidèles. Il fit ses. premières armes 
sous le commandement de Rodrigue de Bivar, 


(O 717- . ■ < _ # 

(a) Tii.iotdorc Godefroi , dans son Traité de l’ori- 
gine des rois de Portugal . 

/ 

* « Tf*. . ^ * 1 

* . - * A 


4 

» 

1 6 R.É VOL U T IONS 

ce capitaine si célébré sous le nom. du Cid. Il 
se distingua dans ces guerres de religion par * 
une valeur extraordinaire. Alphonse VI, roi 
de Castille et de Léon, lui confia depuis le 
commandement de ses armées. On prétend 
que lé prince français défit les Maures en dix- 
sept batailles rangées, et qu’il les chassa de 
cette partie du Portugal qui est vers le nord. 
Le roi de Castille , pour attacher à sa fortune 
un si grand capitaine , lui donna en mariage 
une des princesses ses filles, appelle Thérèse, 
et ses propres conquêtes pour dot et pour ré- 
compense. Le comte les étendit par de nou- 
velles victoires. Il assiégea et prit les villes de 
Lisbonne, de Visée, et de Conimbre; il eut le 
même succès dans les trois provinces entre 
Douro et Minia. Henri en forma une souve- 
raineté considérable, et, sans être roi, et sans 
en avoir pris le titre, il jeta les fondements du 
royaume de Portugal. , 

Le prince Alphonse son fils succéda à sa 
valeur et* à ses états: il les augmenta même 
par de nouvelles conquêtes. Ce sont des héros 
qui fondent les empires , et des lâches qui les 
perdent. Les soldats du. comte Alphonse le 
proclamèrent roi après une grande victoire' 
qu’il avoit remportée contre les Maures (i); 

(i) u3g. 


\ s 


et les états généraux, assemblés à Lamcgo, 
lui confirmèrent cet auguste titre, qui! laissa 
avec justice à ses successeurs. Ce fut dans 
cette assemblée des principaux de la nation 
qu'on, établit les lois fondamentales touchant 
la succession à la couronne. « Que le seigneur 
« Alphonse , roi , vive , et qu’il régné sur nous », 
ainsi que le porte le premier article de ces lois. 
«S’il a des enfants mâles, qu’ils soient nos 
« rois; le fils succédera au pere, puis lepetii- 
« fils, et ensuite le fils de l'arriéré petit-fils, et 
« ainsi à perpétuité dans leurs descendants. 

ARTICLE II. 

« Si le fils aîné du roi meurt pendant la vie 
« de son pere, lé second fils, après la mort du 
« roi son pere, sera notre roi, le troisième suc- 
<«' cédera au second, le quatrième au troisième, 
« et ainsi des autres fils du roi. 

ARTICLE III. 

« Si le roi meurt sans enfants mâles, le frere 
« du roi ,‘s’il en a un , sera notre roi ; mais pen- 
« dant sa vie seulement. Car, après sa mort, 
« le fils de ce dernier roi ne sera pas notre roi, 
« à moins que les évêques et les états nè l’éli* 
« sent, et alors ce sera notre roi, sans quoi ii 
« ne pourra l’être. 

ARTICLES IV ET V. 

« Si le roi de Pbrttfgal n’a point d’enfant 
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«mâle, et qu’il ait une fille, elle sera reine 
« après la mort du roi, pourvu quelle se marie 
a avec un seigneur portugais; mais il ne por- 
« tera le nom de roi que quand il aura un 
« enfant mâle de la reine qui l’aura épousé. 

« Quand il sera dans la compagnie de la reine, 

« il marchera à sa inain gauche r et ne mettra 
« point la couronne royale sur sa tète., 

ARTICLE VI. 

* Que cette loi soit toujours observée, et 
<* que la fille aînée du roi n’ait point d’autre 
« mari qu’un seigneur portugais, afin que les 
«princes étrangers ne deviennent point les 
« maîtres du royaume. Si la fille dyi roi épou- 
« soit un prince ou un seigneur d’une nation, 
«étrangère, elle ne sera pas reconnue pour 
«reine, parccque nous ne voulons point que 
«nos peuples soient obligés d’obéir à un roi 
«qui ne seroit pas né portugais, puisque ce 
« sont nos sujets et nos compatriotes, qui , sans 
« le éecours d’autrui, mais par leur valeur et 
« aux dépens de leur sang , nous on* fait roi. » 

• . • . • r ' • V i 

C’eçt par de si sages lois, que la couronne 
s’est conservée pendant plusieurs, sied es dans 
la royale maison d’Alphonse. Ses. successeurs 
en augmentèrent l’éclat et la puissance par les 
conquêtes importantes qu’ilS'firent en Afrique, * 
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dans les Indes, et depuis dans l’ Amérique , 
on ne peut donner de trop justes louanges aux 
Portugais, qui,. dans ces entreprises si éloi- 
gnées et si surprenantes, n’ont pas fait paroî- 
tre moins de courage que de conduite; mais 
parmi les avantages que leur ont donnés de& 
conquêtes, si, étendues, ils ont celui de porter la 
religion chrétienne et la connoissance du vrai 
Dieu dans les royaumes idolâtres, et chez des 
barbares où des missionnaires portugais n’ont 
pas fait des conquêtes spirituelles moins con-; 
sidérables, Tel étoit le royaume de Portugal 
vers l’an 106,7. quand le roi Dom Sébastien 
monta sur le trône; il étoit né posthume et 
fils du. prince dom Juan, qui étoit mor,t avant 
le roi dom Juan III , son peye, fils du grand roi 
Emmanuel, 

Dom Sébastien n’avoit guere plus de trois 
ans quand il succéda au roi son aïeul (1); on 
confia pendant sa minorité la régence de 1 état 
à Catherine d’Autriche son aïeule, fille’ de Phi- 
lippe I, roi de Castille, et sœur de l’empereur 
Cliarles-Quint. Dom Alexis de Menezes, sei- 
gneur qui faisoit profession d’une piété singu- 
lière, fut nommé pour gouverneur du prince; 
et le pere dora Louis de Camara, de la compa- 
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gnie de Jésus , fut chargé du soin de ses études. 

De si sages gouverneurs n’oublierent rien 
pour former de bonne heure ce prince à Ja 
piété, et pour lui inspirer en même temps des 
sentiments pleins de gloire et dignes d’un sou- 
verain; mais on porta trop loin des vues si 
nobles et si chrétiennes. Menezes n’entrete- 
noit dom Sébastien que des conquêtes que les 
rois ses prédécesseurs avoient faites dans les 
Indes et sur les côtes d’Afrique. Le jésuite de 
son côté lui représentait à tous moments que 
les rois, qui ne tenoientleur couronne que de 
Dieu seul , ne dévoient avoir pour objet du 
gouvernement que de le faire régner lui-même 
dans leurs états, et sur-tout dans tant de pays 
éloignés où son nom même n’étoitpas connu. 
( les idées pieuses et guerrières , mêlées ensem- 
ble , firent trop d’impression sur l’esprit d’un 
jeune prince naturellement impétueux et plein 
de feu; il ne parloit plus que d’entreprises et 
de projets de conquêtes, et à peine eut-il pris 
le gouvernement de ses états qu’il songea à 
porter lui-même ses armes en Afrique. Il en 
conféroit incessamment tantôt avec des offi- 
ciers, et souvent avec des missionnaires et des 
religieux , comme s’il eût voulu joindre le titre 
d'apôtre à la gloire de conquérant. 

La guerre civile qui s’ était allumée dans le 
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royaume de Maroc lui parut une occasion fa- 
vorable pour signaler son zele et son courage. 
Muiei Mahamet avoit succédé à Abdala son 
pere, dernier roi de Maroc; mais Mylei Mo- 
ine, son oncle paternel* prétendit qu’il n’a- 
voit pas dû monter sur le trône a son préju- 
dice, et contre la disposition de la loi des 
chérifs, qui appeloit Successivement à la cou- . 
ronne les freres du roi préférablement à ses 
propres enfants. Ce fut le sujet d’une guerre 
sanglante entre l’oncle et le neveu ; Muiei 
Moluc, prince plein de valeur, et aussi grand 
politique que grand capitaine, forma un puis- 
sant parti dans le royaume, et gagna trois ba- 
tailles contre Mahamet, qu’il chassa de ses 
états et de l’Afrique. , 1 / 

Ce prince dépouillé passa la mer, et vint 
1 chercher un asile dans la cour de Portugal. Il 
représenta à dom Sébastien que, malgré sa 
disgrâce, il avoit encore conservé dans son 
royaume un grand nombre de partisans se- 
crets qui n’attendoient eue son retour pour se 
déclarer; qu’il apprenoit d’ailleurs que Moluc 
étoit attaqué d’une maladie mortelle qui le 
consumojt insensiblement; que le prince Ila- 
mct, frere de Moluc, étoit peu estimé dans sa 
nation; que dans cette conjoncture il n’avoit 
besoin qug de quelques troupes pour paroitre 

K 
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sur les frontières; que sa présence ferqit dé- 
clarer en sa faveur ses anciens sujets; et (pie 
si, par son secours, il pouvoit recouvrer sa 
couronne, il la tiendroit à foi et à hommage 
de celle de Portugal , et même qu’il la verroit 
avec plus* de plaisir sur sa tête que sur celle 
d’un usurpateur. À' * ’\ *? 

Dom Sébastien, qui n’avôit l’esprit rempli 
que de vastes projets de conquêtes , s’engagea 
avec plus d’ardeur que de prudence à marcher 
lui-même à cette expédition. Il fit des caresses 
extraordinaires au roi maure, et lui promit ~ 
de le rétablir sur le trône à la tête de toutes les 
forces du Portugal. Il pe flattoit d’arborer, 
bientôt la croix sur les mosquées de Maroc: 
en vain les plus sages de son conseil tâchèrent 
de le détourner d’une entreprise si précipitée; 
sonzcle, son courage, la présomption , défaut 
ordinaire de la jeunesse, et souvent celui des J 
rois; les flatteurs même, inséparables de la 
cour des princes , tout ne lui représentoit que 
des victoires faciles et glorieuses. Ce prince, 
entêté de ses propres lumières, ferma l’oreille 
à tout ce que ses ministres purent lui repré- 
senter; et comme si la souveraine puissance 
donnoit une souveraineté de raison, 41 passa v 
la mer malgré les avis de son conseil, et il en- 
treprit avec une armée à peine composée de 
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treize mille hommes , de détrôner un puissant 
roi, et le plus grand Capitaine de l’Afrique. 

Moluc, averti des desseins et dû débarque- 
ment du roi de Portugal, l’attendoit à la tête 
de toutes les forces de son royaume, 1 II avoit 
un corps de quarante mille hommes de cava- 
lerie, la plupart vieux soldats et aguerris, 
mais qui étoient encore plus redoutables par 
l’expérience et la capacité du prince qui les 
commandoit que par leur propre valeur. A » 
l’égard de son infanterie, à peine avoit-il dix 
mille hommes de troupes réglées , et il ne fai- 
soit pas grand fonds sur ce nombre infini d’A- 
larbes et de milices qui étoient accourus à son 
secours, mais plus propres à piller' qu’à com- 
battre, et toujours prêts à fuir ou à se décla- 
rer en faveur du victorieux. 

Moluc ne laissa pas de s’en servir pour har- 
celer l’armée chrétienne. Ces infidèles, répan- 
dus dans la campagne, venoient à tous mo- 
ments escarmoucher à la vue du camp, et ils 
a voient des ordres secrets de lâcher pied de- 
vant les Portugais pour les tirer des bords de 
la mer où ils étoient retranchés , et pour entre- 
tenir par une peur, simulée la eônfiance témé- 
raire de dom Sébastien. Ce prince, plus brave 
que prudent, et qui voyoit tous les jours que 
les Maures n’osoient tenir devant ses troupes, 
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les tira de ses retranchements, et marcha con- 
tre Moluc comme à Une victoire certaine; le 
roi barbare s’éloigna d’abord comme s’il eût 
voulu éviter d’en venir à une action décisive; 
il ne laissoit paroitre que peu de troupes, il fit 
meme faire différentes propositions à dom Sé- 
bastien, comme s’il se fût défié de ses forces et 
du succès de celte guerre. Le roi de Portugal, 
qui croyait qu’il lui seroit plus difficile de 
joindre les ennemis que de les vaincre, s’atta- 
cha à leur poursuite; mais Moiuc ne le vit pas 
plutôt éloigné de la mer et de sa flotte qu’il lit 
ferme dans la plaine, et il étendit ensuite ce 
grand corps de cavalerie en forme de croissant 
pour enfermer toute l’armée chrétienne. Il 
avoit mis le prince Hamet son frere à la tète * 
de ce corps; mais comme il n’étoit pas prévenu 
en faveur de spn courage , il lui dit que c’ètoit 
uniquement à sa naissance qu’il devoit ce com- 
mandement, mais que s’il étoit assez lâché j 
pour fuir il l’étrangleroit de ses propres mains, 
et qu’il falloit vaincre ou mourir. 

Il «e voyoit mourir lui -même, et sa foi- 
blesse étoit si grande qu’il ne douta point qu’il 
ne fût arrivé à son dernier jour; il n’oublia 
rien dans cette extrémité pour le rendre le 
plus beau de sa vie. Il rangea lui-même son. 
armée en bataille, et donna tous lés ordres 
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avec autant de netteté d’esprit et d’application 
que s’il eût été en parfaite santé. Il étendit 
même sa prévoyance jusqu’aux évènements 
qui pouvoient arriver par sa mort, et il or- 
donna aux officiers dont il étoit environhé que 
s’il expiroitpendantla clialeurdu combat on en 
cachât avec soin la nouvelle, et que, pour en- 
tretenir la confiance des soldats , on feignit de 
venir prendre ses ordres, et que ses aides de 
camp s’approchassent à l’ordinaire de sa litiere 
comme s’il eût été encore en vie.; en quoi on 
ne peut assez admirer le courage et la magna- 
nimi té -de ce roi barbare , qui èompassa telle- 
ment ses ordres et ses desseins avec les der- 
niers moments de sa vie, qu’il empêcha que la 
mort même ne lui ravît la victoire. Il se fit en- 
suite porter dans tous les rangs de l’armée;, 
et, autant par signes et par sa présence que 
par ses discours, il exhorta les Maures à com- 
battre généreusement pourra défense de leur 
religion et de leur patrie. 

La bataille commença de part et d’autre par 
des décharges d'artillerie. Les deux armées > 
s’ébranlèrent ensuite et se chargèrent avec 
beaucoup de fureur, tout se mêla bientôt, *■•*/*, 
L’infanterie chrétienne , soutenue des yeux de 
son roi, fit plier’sans peine celle des Maures, 
la plupart composée de ces Aîarbes et de ces 
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vagabonds dont nous venons de parler. Le 
duc d’A veïro poussa même un corps de cava- 
lerie qui lui étoit opposé jusqu’au centre et à 
l’endroit qu’oecupoit le roi de Maroc; ce prin- 
ce , voyant arriver ses soldats en désordre et 
fuyant honteusement devant un ennemi victo- 
rieux, se jeta à bas de sa litiere, et, plein de 
colere et de fureur., il vouloit, quoique mou- 
rant, les ramener lui-même à la charge. Ses 
officiers s’opposoient en- vain à son passage; il 
se fit faire jour à coups d epée; mais ses efforts 
achevant de consommer ses forces, il tomba 
évanoui dans les bras de ses écuyers : on le re- 
mit dans sa litiere, et il n’y fut pas plutôt 
qu’ayant mis son doigt sur sa bouche, comme 
pour ienr recommander le secret, il expira 
dans le moment, et avant même qu’on eût pu 
le conduire jusqu’à sa tente. 

Sa mort demeura inconnue aux deux partis ; 
les chrétiens paroissoient jusque-là avoir de 
l’avantage, mais la cavalerie des Maures, qui 
avoit formé un grand cercle, se resserrant à 
mesure que les extrémités s’approchoient , 
acheva d’envelopper la petite armée de dom 
Sébastien. Les Maures chargèrent ensuite de 
tous côtés la cavalerie portugaise. Ces troupes, 
accablées par le nombre, tombèrent en se re- 
tirant sur leur infanterie , et elles y portèrent 
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avec la crainte le désordre et la confusion. 
Les infidèles se jeterent aussitôt le cimeterre 
à la main dans ces bataillons ouverts et ren- 
versés, et ils vainquirent sans peine des gens 
étonnés et déjà vaincus par une frayeur géné- 
rale, Ce fut moins dans la suite un combat 
qu’un carnage; les uns se mettaient à genoux 
pour demander la vie, d’autres cherchoient 
leur salut dans la fuite ; mais comme ils étoient 
enveloppés de tous côtés, ils rencontroient 
par-tout l’ennemi et la mort. L’imprudent dom 
Sébastien périt dans cette occasion, soit qu’il 
n’eut pas été reconnu dans le désordre d’une 
fuite, ou qu’il eût voulu se faire tuer lui-méme 
pour ne pas survivre à la perte de tant de gens 
de qualité que les Maures avoient massacrés, 
et que lui-méme avoit pour ainsi dire entraî- 
nés à la boucherie. Mulei Mahamet, auteur 
de cette guerre, chercha son salut dans la 
fuite, mais il se noya en passant la riviere de. 
Mucazen(i). Ainsi périrent dans cette journée 
trois grands princes , et tous trois d’une ma- * 
miere différente; Moluc par la maladie, Ma- 
hamet dans l’eau, et dom Sébastien par les 
armes (2.). 


(i VLe 4 août 1578. \ t 

(a) Côuueltagio, liv. II. ' - 0 4 
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Le cardinal dom Henri, son grand oncle, 
lui succéda; il étôit frère de Jean III, son 
aïeul, et fils du roi Emmanuel: mais comme 
ce prince étoit prêtre, et d’ailleurs infirme, et 
âgé de plus de soixante et sept ans, ceux qui 
prétendoient à la couronne ne la regardoient 
sur sa tête que comme un dépôt , et chacun en 
particulier tâcha de le faire déclarer eu sa fa- 
veur. . 

Les prétendants étoient en grand nombre, 
et la plupart sortis du roi Emmanuel , quoi- 
qu’en différents degrés. Philippe .11, roi d'Es- 
pagne, Catherine de Portugal, femme de dom 
Jacques, duc de Bragance, le duc de Savoie, 
celui de Parme, Antoine, chevalier de Malte 
et grand prieur de Crato, n’oublioient rien 
pourfaire valoir leprs droits. On publia diffe- 
rents écrits au nom de ces princes, et dans les- 
quels les jurisconsultes t&choient de régler 
l’ordre de la succession suivant fes intérêts de 
ceux qui les faisoient travailler. Philippe étoit 
• fils de l’infante Isabelle, fille aînée du roi Em- 
manuel. . ./ y. ■ ü i- 

La duchesse de Bragance sortoit du prince 
dom Edouard, fils du même roi Emmanuel. 
Le duc de Savoie étoit, fils de la princesse Béa- 
trïff, sœur cadette de L'impératrice, et le duc 
de Parme avoit pour mere Marie de Portugal, 
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fille cadette d'u prince Edouard, et sœur aînée" 
de la duches3c de Bragance. Le grand prieur- 
étoit fils naturel de dom Louis de Béja , second 
fils du roi Emmanuel et de Violence dé Gomez \ 
dite la Pélicane,. l’une des plus belles per- 
sonnes de Son temps, et qu’ Antoine son fils 
prétendoit que le prince avoit épousée secrè- 
tement. Catherine de Mcdicis se nftit aussi 
sur les rangs , et demando.it cette couronne 
comme issue d’Alphonse III , roi de Portugal , 
et de' Mathilde, comtesse de Boulogne.' Le 
pape même voulut tirer quelque avantage de 
ce que le roi étoit cardinal, comme si la cou- 
ronne eut été un bénéfice dévolu à la cour de 
Rome. On eut peu d’égard à ces prétentions 
étrangères*, la plupart destituées de forces-* 
pour les faire valoir. 

On*vit bien que cette grande succession re- 
gardoit principalement le roi d’Espagne et la 
duchesse de. Bragance. Cette duchesse étoit 
aimée; son mari sortoit, quoiqu’en ligne indi- 
recte, des rois de Portugal, et elle prétendoit 
la couronne de son chef parcequ'elle étoit Por- 
tugaise, et que, par les lois fondamentales du 
royaume, les princes étrangers en étoient ex- 
clus, comme nôus le venons de dire au com- 
mencement de cet ouvrage. Philippe convenoit 
d’un principe qui donnoit l’exclusion aux ducs 
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de Savoie et de Parme, mais il ne prétendoit 
pas qu’un roi des Espagnes pût être censé 
étranger en Portugal, d’autant plus que ce 
petit royaume avoit été plus d’une fois sous la 
domination des rois de Castille: ils avoient 
l’un et l’autre leurs partisans. Le cardinal roi 
étoit obsédé par leurs sollicitations : il n’osa 
toucher à cette grande affaire, et peut-être 
qu’il se fâchâ d’entendre parler si souvent de 
son successeur; il vouloit vivre et régner, et 
il renvoya à une jonte la discussion des droits 
des prétendants, dont on ne devoit décider 
quaprès sa mort. 

Ce prince ne régna que dix -sept mois: sa 
mort(i) remplit le Portugal de troubles et de 
divisions; chacun prenoit parti entré les pré- 
tendants suivant son inclination. Les plus in- 
différents attendoient le jugement de la jonte 
que le feu roi avoit étabiie par son testament; 
mais Philippe, qui n’ignoroit pas que de si 
grands intérêts ne se terminoient pas par l’a- 
vis des jurisconsultes, fit entrer en Portugal 
une puissante armée, et commandée par le 
fameux duc d’Albe, qui décida l’affaire en sa 
faveur. 

Il ne paroit point' que le duc de Bragance se 
(i) i58o. . 
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mit en état de soutenir ses droits par la voie , 
des armes ; il n’y eut que le grand prieur qui 
fit tous ses efforts pour s’opposer aux Castil- . 
lans, la populace l’avoit proclamé roi , et ii en 
porloit le titre comme s’il l’eût reçu des éÇats 
du royaume. Ses amis levèrent quelques trou- 
pes en sa faveur, mais le duc d’Albe les tailla 
en pièces, tout plia devant un aussi grand ca- 
pitaine que le général espagnol. Les Portu- 
gais, peu unis entre eux, sans géuéraux , sans 
troupes réglées, el sans autres forces que leur 
animosité naturelle Contre les Castillans, furent 
défaits en différentes occasions ; la plupart des 
villes, dans la crainte d’être exposées au pil- 
lage, firent leur traité particulier. Philippe 
fut reconnu pour !’è souverain légitime (.1): 
ce prince prit possession de ce royaume (y) 
comme petit neveu et héritier du roi défunt, 
quoique' le droit de conquête lui parut le 
plus sûr: ce fut au moins celui qui régla sa 
conduite et celle de ses successeurs. Phi- 
lippe III et PI ii lippe IV, son fils et son petit 
fils, traitèrent dans la suite les Portugais moins , 
comme des sujets naturels que comme des 
peuples soumis par les arraesiet par le droit de 
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la guerre; et ce royaume devenoit insensible- 
ment province d’Espagne, comme il l’avoit 
N etc autrefois, sans qu’il parût que les Portu- 
gais fussent en état de songer à se soustraire 
de la domination castillanne. Les grands du 
royaume n’osoient paroître dans un éclat con- 
* forme à leur dignité, ni exiger tous les droits 
' dus à leur rang , de peur d’exciter les soupçons 
des ministres espagnols dans un temps où il 
suffisoit d’être riche , ou considéré par sa nais- 
sance et par son mérite, pour etre suspect et 
persécuté, La noblesse étoit comme reléguée 
dans ses maisons de campagne, et le peuple 

étoit accablé d’impôts. . , 

Le comte duc d’Olivarès (i), premier mi- 
nistre de Philippe IV, roi d’Espagne , croyoit 
qu’on ne pouvoit trop affaiblir de nouvelles 
, conquêtes : il savoit qu’une antipathie ancienne 
et comme naturelle rendroit toujours, quoi 
qu’il pût faire , la domination espagnole odieu- . 
se aux Portugais; qu’ils ne verroicnt jamais 
/• qu’avec indignation les charges et les gouver- 
nements remplis par des étrangers ou par des 
- çens souvent tirés de la poussière, mais qui 
avoient le mérite d’être entièrement dévoués à 

ii ■ ■ ■ •— — 
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la cour. Ainsi il prétendoit avoir assuré l’au- 
torité de son maître en laissant les grands sans 
emploi, en tenant la noblesse éloignée des 
affaires , et rendant peu-à-peu le peuple si pau- 
vre qu’il n’eût pas la force de tenter aucun 
changement. Outre cela il tiroit de ce royaume 
tout ce qu’il y avoit de jeunes gens et d’hom- 
mes propres à porter les armes , et les faisoit 
servir dans les guerres étrangères, de peur 
que ces esprits inquiets ne troublassent la 
tranquillité du gouvernement, v • V - 1 

Mais ceLte politique qui auroit pu réussir, 
portée jusqu à un certain point, eut un effet 
tout contraire, ayant été poussée trop loin, 
tant par la nécessité des affaires où se trouva 
alors la cour d’Espagne que par le caractère 
<iu premier ministre, qui étoit naturellement 
dur et inflexible. Ori ne gardoit plus de mesu- 
res en Portugal ; on ne daignoit pas meme em- 
ployer les prétextes ordinaires pour exiger de 
l’argent du peuple: il sembloit que ce fussent’ 
des contributions que l’on fit payer dans un 
pays ennemi plutôt qu’un légitimé tribut qu’on 
levai sur des sujets. Les Portugais n’ayant 
plus rien à perdre, et ne pouvant espérer de 
fin ni d’adoucissement à leurs miseres que 
dans le changement de l’état, songèrent à s’af- 
franchir d’une domination qui leur avoit tou- 
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jours paru injuste , et qui devenoit tyrannique 
et insupportable (i). 

Marguerite de Savoie duchesse de Man- 
toue , gouvernoit alors le Portugal .( 2 ) en qua- 
lité de vice-reine; mais ce n’étoit quun titre 
éclatant auquel la cour n’attribuoit qu un pou- 
voir fort borné. Le secret des affaires et pres- 
que toute l’autorité étoient entre les mains de 
Michel Vasconcellos , portugais , qui faisoit la 
fonction de secrétaire d’état auprès de la vice- 
reine, mais en effet ministre absolu et indé- 
pendant. Il recevoit. directement les ordres du 
comte duc, dont il étoit créature, et auquel il 
étoit devenu agréable et nécessaire par 1 habi- 
leté qu’il avoit de tirer incessamment des som- 
mes considérables de Portugal; et, par un 
esprit d’intrigue qui faisoit réussir ses plus 
sécrétés intentions, il faisoit naître des haines 
et des inimitiés entre les grands du royaume, 
qu’il foinentoit habilement par des grâces et 
des distinctions affectées qui faisoient d autant 
plus de plaisir à ceux qui les recevoient quelles 
excitoient le dépit et la jalousie des autres. Ces 
divisions, qui s’entretenoient entre les pre- 
mières maisons, faisoient la sûreté et le repos 


fi) Lusitama liberata , lil>. III, cap. ï. 
{2/1640. . - * 
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du ministre , persuadé que tant que les chefs de 
ces maisons seroient occupés à satisfaire leurs 
haines et leurs vengeances particulières ils ne 
songeroient jamais à rien entreprendre contre 
le gouvernement présent. 

Il n’y avoit dans tout le Portugal que le duc 
de Bragance qui put donner quelque inquié- 
tude aux Espagnols. Ce prince étoit né d’une 
humeur douce, agréable, mais un peu pares- 
seuse: son esprit étoit plus droit que vif; dans 
les affaires il alloit toujours au point princi- 
pal ; il pénétroit aisément les choses auxquelles 
il s’appliquoit, mais il n’aimoit pas à s’appli- 
quer. Le duc Théodose son pere, qui étoit 
d’un tempérament impétueux et plein de feu, 
avoit tâché de lui laisser comme par succes- 
sion toute sa haine contre les Espagnols, et les 
lui avoit toujours fait regarder comme des 
usurpateurs d’une couronne qui lui apparte- 
nait. Il avoit fait son possible pour lui inspirer 
toute l’ambition que doit avoir un prince qui 
pouvoit espérer de remettre cette couronne 
sur sa tête, et toute l’ardeur et le courage né- 
cessaires pour tenter une si haute et si péril- 
leuse Entreprise (i). 

Dom Juan avoit pris à la vérité tous les sen- 

. ■ 


(*) Caètau Passar, de Bello lusitauo, lib. I. 
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timents du duc son pere , mais il ne les avoit 
pris que dans le degré que lui permettoit son 
naturel tranquille et modéré. Il liaïssoit les 
Espagnols, mais non pas jusqu’à se donner 
beaucoup de peine pour se venger de leur in- 
justice. Il avoit de l’ambition, et il ne déses- 
péroit pas de monter sur le trône de ses an- • 
cétres; mais aussi il n’avoit pas sur cela une 
si grande impatience que le duc Théodose en 
avoit fait paroitre. Il se contentoit de ne pas 
perdre de vue ce dessein, sans hasarder mal- 
à-propos , pour une couronne fort incertaine , - 1 

une vie agréable et une fortune toute faite , qui 
étoit des plus éclatantes qu’un particulier pùt 
souhaiter. 1 

Ce qui est de constant, c’est que s’il eût été 
précisément tel que l’avoit souhaité le duc 
Théodose , il n’auroit point du tout été propre 
à parvenir où il le destinoit. Le comte duc le 
faisoit observer de si près que, si sa vie oisive 
et voluptueuse n’eût été qu’un effet de son ha- 
bileté , on l’auroit bientôt pénétré ; et si on l’eût 
pénétré, c’étoit fait de son repos et de sa for- 
tune. La cour d’Espagne ne l’auroit jamais 
souffert si puissant , et ne lui auroit jamais 
permis de passer sa vie au milieu de son pays. 

La plus line politique n’eût pu lui faire te- 
nir une conduite plus sage envers les Espa- 
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gnols que celle qu’il tenoit par un penchant 
tout naturel. Sa naissance, ses grands biens, 
les droits qu’il avoit à la couronne, n’étoient 
pas des crimes, mais, selon les lois de la poli- 
tique, il étoit assez criminel puisqu’il étoit re- 
doutable. Il le voyoit bien, il savoit qu’il n’a- 
voit qu’un parti à prendre , et il le prit autant 
par inclination que par raison. Il falloitpour 
diminuer son crime, c’est-à-dire pour se faire 
moins redouter et pour être moins suspect 
aux Espagnols, qu’il ne se mêlât d’aucune af- 
faire , et qu’il ne fût et ne parût occupé que de 
divertissements et de plaisirs. Il faisoit parfai- 
tement bien ce personnage : on ne voyoit à 
Villaviciosa, séjouP ordinaire des ducs de Bra- 
gance, que partie de chasse, que fêtes, que 
gens propres à goûter et à faire goûter tous 
les plaisirs d’une campagne délicieuse. Enfin 
il sembloit que la nature et la fortune avoient 
conspiré l’une à lui donner des qualités pro- 
portionnées aux conjonctures des affaires de 
ce temps -là, l’autre à disposer les affaires 
d une maniéré qui pût faire valoir ses qualités 
naturelles. En effet elles n’étoient pas assez 
brillantes pour faire craindre aux Espagnols 
qu’il voulût un jour entreprendre de se faire 
roi, .mais elles étoient assez solides pour don- 
ner aux Portugais l’espérance d’un gouverne- 
r£v. de port. 4 
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ment doux, sage, et plein de modération, s’ils 
vouloient eux-mêmes entreprendre de le faire 
leur souverain. 

Sa conduite nepouvoit causer aucun soup- 
çon : mais une affaire qui arriva quelque temps 
auparavant, et dans laquelle il n’avoit aucune 
part , avoit commencé de le rendre un peu sus- 
pect au premier ministre. Le peuple d'Evora , 
réduit au désespoir par quelcfues nouvelles 
impositions, s’étoit soulevé, et, dans la cha- 
leur de la sédition, il étoit échappé aux plus 
échauffés, parmi des plaintes contre la tyran- 
nie des Espagnols, des vœux publics pour la 
maison de Bragance(i). On reconnut alors, 
mais un peu tard, combien Philippe II avoit 
manqué contre ses véritables intérêts en lais- 
sant dans un royaume nouvellement conquis 
une maison aussi riche, et dont les droits à la 
couronne étoient si évidents. 

Cette considération détermina le conseil 
d’Espagne à s assurer du duc de Bragance, 
ou du moins à l’éloigner du Portugal (»), On 
lui offrit d’abord 1 e gouvernement du Milanez, 
qu’il refusa en représentant qu’il n’avoit pas 
assez de santé, ni assez de connoissance des 
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affaires d’ Italie .pour se bien acquitter d’un em- 
ploi si important et si difficile. 

Le ministre fit semblant d’entrer dans ses 

raisons, mais il chercha un nouveau moven 
• » * , v \ 
pour l’attirer à la cour, (i) Le voyage que le 

roi devoit faire sur les frontières d’Arragon, 
pour punir la révolte des Catalans, lui servit 
de prétexte pour l’engager à faire ce voyage. 
Il lui écrivit pour l’exhorter de venir à la tète 
de la noblesse de son pays se joindre aux trou- 
pes de Castille dans une expédition qui ne 
pouvoit être que glorieuse, et où le roi com- 
manderait en personne. Le ministre d’Espa- 
gne, pour affoiblir la noblesse portugaise, 
a voit fait publier un édit du roi Philippe IV 
qui ordonnoit à tous les fidalques de se rendre 
incessamment dans l’armée destinée contre les 
Catalans , sous peine de perdre leurs fiefs rele- 
vants de la couronne, et il se flattoit que le 
duc de Bragance , comme connétable né du 
Portugal , ne pourroit pas se dispenser de 
marcher en cette occasion. Mais comme le duc 
éloil en garde contre tout ce qui venoit de la 
cour, iljdémcla aisément l'artifice, et il pria le 
ministre de faire, agréer au roi ses excuses, 
sous prétexte de la grande dépense que sa nais r 

■ ■ t ■ i ■ ' — '* -■■ ■ ■ ■ 
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sance et son rang l’eussent obligé de faire, et 
qu’il n’étoit pas , disoit-il , en état de soutenir. 

. - Ces refus redoublés commencèrent à alar- 
mer le ministre. Quelque idée qu’il $e fût faite 
de l’humeur tranquille et pacifique du duc de 
Bragance, il craignit qu’on ne lui eût fait ap- 
percevoir des droits qu’il avoit à la couronne, 
et que Ja tentation de régner dans son pays ne 
l’emportât sur tout le penchant qu’il avoit 
pour la tranquillité, 

Ainsi concevant de quelle importance il étoit 
au roi de se rendre maître de la personne de ce 
prince, il n’oublia rien pour y réussir. Mais 
comme il étoit dangereux alors d’employer la 
force ouverte , à cause de l’affection extraor- 
dinaire que les Portugais avoient toujours eue 
pour la maison de Bragance, il résolut de 1 e- 
blouir à force de caresses, et de l’attirer par 
tous les dehors d’une amitié sincere. et d’une 
confiance parfaite. 

La France et l’Espagne étoient en guerre: 
la flotte française avoit paru sur les côtes de 
Portugal ; cela fournit au ministre un prétexte 
favorable à ses desseins. Il falloit dans ce 
royaume un gçnéral pour commander les 
troupes qui étoient destinées pour la défense 
des côtes où les Français pouvoient faire quel- 
ques descentes. Il lui ep envoya la commis * 
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sion , mais accompagnée de tant d’agréments , < 
ef revêtue d’une autorité si absolue, soit pour 
fortifier les villes qui en avoient besoin', aug- 
menter ou changer les garnisons, et disposer 
des vaisseaux qui se trouvoient dans les ports , 
qu’il sembloit, par une confiance aveugle, lui 
livrer le royaume entier en sa puissance. Mais 
le piege n’en étoit que mieilx caché, (i) Il avoit 
envoyé en meme temps ^n ordre secret à dom 
Lopcz Ozorior,.qui commandoitla flotte d’Es- 
pagne, d’entrer dans les ports où il appren- 
droit que seroit le duc, comme si la tempête 
l’eût obligé d’y relâcher en croisant dans ces 
mers, et cet Espagnol devoit l’attirer sur ses 
vaisseaux en lui donnant quelque fête, et l’en- 
lever aussitôt en Espagne. Mais la fortune en 
ordonna autrement: une violente tempête sur- 
prit l’amiral espagnol, fit périr plusieurs de 
ses vaisseaux , et dissipa le reste sans qu’il pût 
aborder en Portugal. , v 

Le comte duc ne se rebuta pas pour ce mau- 
vais succès : il lui sembloit que le liasard seul 
et la fortune avoient sauvé le duc deBragance , 
qui ne pouvoit manquer d’être arrêté si dom 
Lopez eût pu arriver dans les ports du royau- 
me, comme il l’avoi’t projeté. Il tourna l’arti- 


(i) De Bello lusitano, lib. I. 
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fice d’un autre côté; il écrivit à ce prince en 
des termes pleins de la confiance la plus in- 
time , et' comme s’il eut partagé avec lui le mi- 
nistère et le gouvernement de l’état. Il se plai- , 
gnoit par sa lettre du malheur de la flotte dans 
Un temps où les ennemis étoient redoutables; 
qu’ayant perdu ce secours qui couvroit les 
côtes de Portugal, le roi souhaitoit qu’il visi- 
tât exactement toutes les places et les ports de 
ce royaume où les Français pouvoient faire 
quelque insulte, et lui envoyoit en même temps 
une ordonnance de quarante mille ducats pour 
lever quelques nouvelles troupes s il en etoit 
besoin, et fournir aux frais de son voyage. 
Cependant les gouverneurs des citadelles, qui 
étoient la plupart Espagnols , avoient un ordre 
secret de s’assurer de sa personne s’ils en trou- 
voient l’occasion favorable, et de le faire pas- 
ser aussitôt en. Espagne (i). 

Le duc de Bragance, trouvant toutes ces 
marques de confiance trop empressees et trop 
peu conformes à la conduite ordinaire du mi- 
nistre pour être sincères, s en défia, et le fit 
tomber dans le piege même qu il lui tendoit. 
Ce prince lui écrivit pour l’assurer qu’il accep- 
toit avec bien de la joie l’emploi de général 
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quc*le roi lui dorinoit, et qu’il êspéroit par son 
application et son zélé pour son service justi- 
fier son choix et mériter la grâce dont il l’avoit 
honoré. Cependant, comme il commençoit à 
envisager de plus près qu’il n’étoit pas imposa 
sible de remonter sur le trône de ses peres, il 
se servit du pouvoir de sa charge pour placer 
ses amis dans les emplois et dans les postes où 
ils lui pourvoient être un jour plus utiles. Il 
employa l’argent d’Espagne à se faire (le nou- 
velles créatures, et,' lorsqu’il, visita les places, 
il se fit toujours si bien accompagner qu’il fit 
perdre l’espérance qu’on avoit de se rendre 
maître-de sa personne. , 

L’autorité dont on Ta voit revêtu faisoift 
murmUrer hautement toute la cour d’Espa- 
gne (1 V Comme on ne pénétroit point les rai- 
sons du ministre, qui n’étoient connues que 
du roi , on yoixloit rendre sa conduite suspecte 
au prince pareequ’il étoit allié de la maispn de 
Bragance. On disoit qu’il y avoit de l’impru- 
dence à confier toute l’autorité de général des 
troupes de Portugal à un Homme qui pouvoir 
avoir de trop hautes prétentions sur ce royau- 
' me; que c’ étoit armer ses. droits, et l’exposer 
à la tentation de tourner ses armes contre son 

. - v , * / ^ • r s 
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souverain. Mais ie roi fut d'au tant p| us affcl .. 
rm dans sa résolution qu’il sa, .perçut qu’on 
«toit bien éloigné de pénétrer son secrêti Ainji 
le duc de Bragance, à la faveur de son nouvel 
emploi, parcourut librement tout le Portugal- 

? , fut dan 1 ce vo W qu’il jeta les premiers’ 
fondements de son élévation. Il avoit un équi- 
page magnifique, qui lui attiroit les yeux des 
peuples dans tous les lieux où il passoit • il 
ecouloit tout le monde avec beaucoup de dôu- 
et de bonté; il répriment l’insolence du 
su, dut , et en même temps combloitde louanges 
s officiers; il les gagnoit par-toutes les ré- 
tom penses don, il étoit maitre; sou honnêteté 
■'.larmoit la noblesse; ,1 la recevoit avec des 
distinctions obligeantes, et selon le mérite et 
a qualité de chacun: enfin il répandoit des 
nens par-tout où il passoit, il s’acquéroit en- 
core plus d’amis par les grâces qu’on espéroit 
de lu, que par celles qu’il faisoit; de sorte que ■ 
ceux qui le voyoïent orovoient ne souhaiter 
que leur bonheur eu faisant des vœux pour 

Us partisans de êc prince de leur coté n’ 0 , 1 - ! 
■•toirnt rien pour établir sa réputation. Pinto 
liibriro , intendant de sa maison, étoit celui 
< e tons qui travailbut le plus efficacement à 
onner le branle, aux affaires, et à réduire 
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dans urt plan exact les vues qu’il avoit pour la. 
grandeur de^ son raaitre. C’étoit un homme 
actif, vigilant, consommé dans les affairés, 
et qui avoit une passion violente pour l’éléva- 
tion du duc, sans doute pareequ il se flattoit 
d’avoir un jour beaucoup de part au ministère 
s’il pouvoit venir à bout de le faire régner. Ce 
prince lui avoit avoué plusieurs fois qu’il pro- 
fiteroit avec plaisir d’une occasion qui pût le 
mettre sur le trône (i), mais qu’il n’étoit point 
résolu de tenter cette entreprise comme un 
simple aventurier qui n’auroitrien à perdre; 
que cependant il pouvoit toujours ménager 
les esprits et lui acquérir de nouvelles créatu- 
res*, pourvu qu’il ne l’engageât à rien , et qu’il 
parût qu’il n’a voit aucune part à ce qu’il pour- 
roit traiter ( 2 ). 

Pinto travaiUoit depuis long -temps dans 
Lisbonne avec beaucoup d’application à re- 
marquer les mécontents et à en faire de nou- 
veaux (3). Il répandoit secrètement des plain- 
tes contre le gouvernement présçntr, tantôt 
avec chaleur, tantôt âvec des maniérés plus 
retenues, selon le caractère et la qualité des 
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fr) Lusitana libéra ta , lib. III, cap. 2 , s. , 

( 2 ) De bello lusitauo , lib. I , p. g. 

(5) Idem , "ibidem. 


personnes avec qui il se trouvoit. Mais la 
haine que les Portugais portaient aux Espa- 
gnols étoit si générale qu’il n’avoit pas même 
besoin de cette précaution; et il n’y avoit 
point de Portugais qui ne fût capable d’un se- 
cret qui avoit pour objet la perte d’un Espa- 
gnol. Pinlo faisoit souvenir les gens de qualité 
des emplois honorables qui avoient été autre- 
fois dan$ leurs maisons quand le Portugal étoit 
gouverné par ses princes naturels. Mais rien 
ne tonohoit davantage le corps de la noblesse 
que i’arçiere-b«n que le roi avoit convoqué 
pour passer en Calalugne. Pinto leur faisoit 
envisager celte expédition comme un exil dont 
ils ne reviendroient qu’avec bien de Ja peine;- 
qu’outre la grande dépense ils auroient à souf- 
frir les !i iuteurs ordinaires des Espagnols, et 
que la politique d’Espagne ayant un intérêt 
secret à perdre les plus braves , on les exposè- 
rent toujours aux occasions où il y aurait plus 
de périL à essuyer sans leur laisser aucune part 
a la gloire. *• . 

S’il se trouvoit avec des bourgeois et des 
marchands, il crioit contre l’injustice des Es- 
pagnols, qui avoientruin ' Lisbonne et tout le 
Portugal en transférant le commerce des Indes 
à Cadix. Il ne les entretenait jamais que de la 
misere extrême ôù ils étoient réduits- sous une 
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domination si tyrannique et de la félicite des 
peuples (i) -qui s’en Soient si généreusement 
v givrés, y ' • :U;'; 

Enfin il faisoit souvenir le clergé en com- 
bien de rencontres on avoit violé ses privilèges 
et les immunités de l’église; que les bénéfices 
èt Jes dignités les plus considérables du royau- 
me étoient la proie des étrangers , au lieti de 
servir de juste récompense au mérite et à la 
eapaeité des Portugais naturels., ? > v 
• Avec ceux qu’il savoit être mécontents il 
tournoi t habileiiient lé discours sur les quali- 
tés de son maître pour sonder les inclinations. 
Il se plaignoit de la vie oisive où ce prince pa~ 
roissoit enseveli; qu’il étoit fâcheux que celui 
quipouvoit seul remédier efficacement à tant 
de désordres eût si peu d’affectiop pour son 
pays, et même tant d’indifféçende pour sa 
propre grandeur: et remarquant que ces, dis- 
cours faisoient impression,; il alloit jusqu’à 
flatter les uns du glorieux titre de libérateurs 
de la patrie , excitanti indignation de ceux qui 
avoient été maltraités pâj' les Espagnols , lais- 
sant -entrevoir de grandes esjKÎrânces à d’au- 
tres dans le changement de l’état. : 

Il sut ménager si heureusement les esprits 
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qu’après s’étre assuré de plusieurs en particu- 
, lier il assembla enfin un nombre considérable 
de noblesse, et à la tête se trouva l’archevêque 
- de Lisbonne. 4 *’• * ' ^ ' '* 

Ce prélat étoit d’une des meilleures maisons 
du royaume (i), savant, habile dans les affai- 
rés, aimé du peuple , mais haï des Espagnols , 
qu’il haïssoit réciproquement parcequ’ils lui 
préféroient l’archevêque de Braque (a), créa- 
ture de la vice-reine, qu’ils avoient fait ptési- 
dent de la chambre d’Opaço, et à qui ils don- 
noient quelque part dans les affaires du gou- 
vernement. • - - 

Parmi les gens de qualité qui formèrent 
cette assemblée , dom Michel d’Alméïda s’y fit 
distinguer. C’étoitun vénérable vieillard qui 
avoit acquis une considération extraordinaire 
par son mérite; il faisoit gloire d’aimer sa pa- 
trie plus que sa fortune; il étoit indigné de la 
/ voir comme réduite en servitude par des usur- 
pateurs. Il s’étoit soutenu toute sa vie dans 
ces sentiments avec beaucoup de courage et 
de fermeté , sans que les prières de sa famille 
et les conseils de ses amis l’eussent pu obliger 
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fi) D'Acugna. 

• (a) Dom Sébastien de Mattos de Norognia. 
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d’aller au palais et de faire sa cour aux minis- 
tres d’Espagne. C’étoit par cette fermeté qu’il 
leur étoit devenu fort suspect* Ce fut aussi Je 
premier sür qui Pinto jeta les yeux pour se 
déclarer un peu plus ouvertement, sachant 
bien qu’il ne couroit aucun risque avec un 
homme de ce caractère, qui d’ailleurs étoit 
d’un grand poids pour attirer la noblesse dans 
son parti. 

Dom Aiitoine d’Àlmada, intime ami de l’ar- 
chevêque, s’y trouva aussi avec dom Louh» 
son fils, dom ‘Louis d’Acugna, neveu de ce 
prélat, et qui avoit épousé la fille de dom An- 
toine d’AImada; le grand Veneur Mejlo, dom 
George son frere, Pierre Mendoze, dom Ro- 
drigo de Saa , grand chambellan , et plusieurs 
officiers de la maison royale, dotit les charges 
étoient devenues des titres inutiles depuis que 
le Portugal avoit perdu ses rois naturels (i). 

Dans cette assemblée l'archevêque , naturel- 
lement éloquent, donna une idée affreuse de 
l’état du royaume depuis que les Espagnols en 
étoient les maîtres. 11 représenta que Philip- 
pe II, pour assurer sa conquête , avoit fait pé- 
rir un nombre infini de noblesse, qu’il il 'avoit 

■ ■ ■■■ -- if- 

(i) Lusitauia liberata, lib. III. 
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pas épargné les ecclésiastiques , témoin ce fa- 
meux bref d’absolution (i) qu’il avoit obtenu 
du pape pour deux mille prêtres et religieux 
qu’il avoit fait mourir pour assurer son usur- 
pation ; que depuis ces malheureux temps les 
Espagnols n’avoient point changé de politi- 
que; qu’ils avoient, sous différents prétextes, 
fait périr plusieurs personnes de mérite qui 
ne pouvoient être accusées que d’aimer trop 
leur pays ; qu’il n’y avoit personne dans l’as- 
semblée dont la vie et les biens fussent en 
sûreté; que la noblesse étoit méprisée, les 
grands reculés du gouvernement, sans em- 
plois et sans considération ; que l’église n’avoit 
eu que d’indignes ministres depuis que Y T as- 
Concellos faisoit des bénéfices la récompense 
de ses créatures; que le peuple étoit accablé 
d’impôts, les campagnes sans laboureurs, et 
les villes désertes par les soldats qu’on prenoit 
par force pour les envoyer en Catalogne; que 
les ordres qu’on avoit reçus d’y faire passer la 
noblesse, sous prétexte de l’arriere-ban, étoit 
le dernier coup de politique du ministre, qui 
se voul oit défaire des gentilshommes, seul ob- 
stacle dans le royaume à ses pernicieux des- 
seins; que le moindre mal qui leur en pouvoit 
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DE P O R TVU GAI,. 5 J 

* i *** * y < j 

arriver éloit un çxil très Ion;;; qu’ils virilii- 
l’oient comme malheureux étrangers dans le 
fond de la Castillë pendant que de nouvelles 
colonies s'empareraient de leurs biens comme 
dans uu pays de conquête; que iidyç funeste 
de tant de mallieurs lui feroit souhaiter la 
mort plutôt que de voir la ruine entière et la 
destruction de son pays, s’il n’espéroil qu’uq 
si grand nombre de. gens de mérite ne se se- 
roient pas assemblés inutilement. 

Ce discours renouvela dans l’assemblée le fâ- 
cheux souvenir de tous les maux que l’on snuf- 
froit depuis long-temps. Chacun s’empressoit 
de donner des exemples de la cruauté de Vas- 
concellos. Les uns avoient perdu leurs biens 
par ses injustices: il avoit enlevé à d’autres 
des charges et des gouvernements héréditaires 
pour y placer ses créatures: plusieurs avu ent 
gémi long-temps dans les prisons poursat sfui- 
re aux soupçons des Espagnols : quelque ; nus 
regrettoient encore leurs peres , leurs freres 
ou leurs amis retenus à Madrid ou envoyés eq 
Catalogne comme de malheureux otages de la 
fidélité de leurs compatriotes. Enfin il n’y en 
avoit aucun qui, dans l’intérêt général, ne iroii- 
vâtune injure particulière à venger. Le voyage 
de Catalogne cxcitoit sur-tout leur colere et 
leur indignation. Ils voyoient que cç n’éfoit 


passant le besoin qu’on pouvoit avoir de leur 
secours que le dessein de les ruiner qui enga- 
geoit la cour d'Espagne à leur faire faire un si 
long voyage. Ces considérations, jointes à 
l’espérance de se venger de tant d’outrages 
qu’ils avoient reçus, achevèrent de les déter- 
miner à prendre des mesures pour secouer 
sûrement un joug qui leur paroissoit si pesant; 
et, n’envisageant point d’adoucissement dans 

- leurs maux , ils se reprochèrent leur patience 
comme une bassesse et une lâcheté, et convin- 
rent enfin de la nécessité pressante de chasser 
les Espagnols , mais ils se partagèrent sur l’es- 
pece du gouvernement qu’ils dévoient choisir, 

Une partie de rassemblée penchoit à un 
gouvernement républicain à-peu-près sem- 
blable à celui de Hollande (i): l’autre partie 
souhaitent un roi; (a) et entre ceux-ci quelques 
uns proposèrent le duc de Bragahce-, d’autres 
le marquis de Villaréal, et d'autres enfin le 

- dur d’Aveïro , tons trois princes du sang royal 
de Portugal; et chacun prenoit son parti se- 
lon son inclination et ses intérêts particuliers. 
Blais l’archevêqUe, qui étoit dévoué à la mai- 
son de Braganee, se servant habilement de 
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toute l’autorité de son caractère, leur remon- 
tra avec beaucoup de force, que le choix du 
gouvernement n’étoit point arbitraire; qu’il? 
ne pouvoient en conscience rompre le serment 
de fidélité qu’ils avoient fait au roi d’Espagne, 
si ce n’étoit pour rendre justice à l’héritier lé- 
gitime de la couronne; que tout le monde sa- 
voit qu’elle appartenoit au duc de Bragance, 
et ainsi qu’il falloit se déterminer ou à le re- 
connoitre pour leur roi, ou à rester pour ja- 
mais sous la domination d’Espagne. 

Ensuite il leur fit envisager la puissance, les 
grands biens, et le nombre considérable de? 
vassaux de ce prince, dont presque le tiers du 
royaume relevoit, que dans le dessein de chas- 
ser les Espagnols ils ne pouvoient raisonna- 
blement espérer d’y réussir s’ils ne l’avoient 
à leur tête, et que, pour Fy engager, ils de- 
vroient lui offrir la couronne , quand d’ailleurs 
il n’y auroit pas des droits incontestable? 
comme premier prince du sang. De là il passa . 
à ses bonnes qualités; il fit valoir sa prudence, 
sa sagesse, et sur- tout la douceur et la bonté 
qui paroissoient dans sa conduite.*' enfin il sut 
tourner si heureusement les esprits qu'il les 
ramena tous au point de le souhaiter pour leur 
roi, et ils convinrent avant que de se séparer 
qu’on n’oublieroit rien pour S’engager dans ce 
■ ■ s- j" 5. 
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dessein. L’assemblée se sépara , et on demeura 
d’accord des jours et de l’heure que l’on se 
rassembleroit pour délibérer sur les moyens 
qui pou voient faciliter un prompt et heureux 
succès. 

Pinto voyant les esprits disposés en faveur 
de son maître, lui écrivit secrètement de s’ap- 
procher de Lisbonne afin d’encourager les 
conjurés par sa présence, et de prendre avec 
eux des mesures précises pour l’exécution de 
leur dessein. Cet homme habile remuoit tous 
les ressorts, de cette affaire sans paroitrè y 
avoir plus de part qu’un simple particulier qui 
auroit été animé seulement par ie zele du bien 
public. U faisoit semblant de clouter que son 
maître y voulût entrer, à cause de la répu- J j 
<rnançe naturelle qu’il avoit pour les entrepri- , ; 
ses hasardeuses et qui demandent beaucoup 
de suite et d’n pp‘i cation. 11 faisoit naître sur 
cela certaines difliniltés qui ne servoient qu’à 
éloigner le soupçon qu’on eût pu prendre qu’il 
s’entendoit avec son maître, et telles néan- 
moins que, n'étant pas assez grandes pour les 
décourager, ; elles n’étoient propres au con- 
traire qu’à exciter leur ardeur et à les engager 
davantage. 

Sur l’avis de Pinto le duc partit quelques 


joursapr s de Yd’avioiosa , et arriva a Alma- 
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da , qui est un château proche de Lisbonne , 
et dont il est seulement séparé par le Tage, 
comme s’il y fut arrivé naturellement dans le 
cours des visites qu’il faisoit de toutes les pla- 
ces fortes du royaume. Il avoit un équipage si 
magnifique, et il étoit accompagné d’une es- 
corte si nombreuse de gens de qualité et d’of- 
ficiers de guerre, qu’il ressembloit plutôt à un 
roi qui prend possession de son royaume qu’à 
un simple gouverneur de province qui visite 
les places de son gouvernement. Il se trouva 
si près de Lisbonne qu’il ne put se dispenser 
d’aller rendre ses devoirs à la vice-reine. Lors^. 
qu’il eijtra la grande cour du palais et toutes 
les avenues se trouvèrent remplies d’un nom- 
bre infini de peuple qui s’empressoit pour le 
voir passer : toute la noblesse se rendit auprès, 
de lui pour l’accompagner chez la vice-reine,. 
Ce fut une fête publique dans toute la ville, et 
il se répandit dans tous les esprits lant de joie 
de le voir qu’il sembloit cpi’il ne manquât ce 
jour-là qu'un hérault au peuple pour le pro- 
clamer roi , ou à lui -même assez de résolution 
pour oser mettre la couronne sur sa tête. 

Mais çe prince étoit trop sage et trop habile 
pour commettre un si grand dessein aux sail- 
lies d’un peuple léger et inconstant: il savoit 
combien il y a loin de ces vains applaudisse- 

' . A» \ V 

• ^ \ ts * -té, »rJV 

■.s v .• S** » 


o6 / H R V O LU T I O ?[ S 

ments , où le peuple s’abandonne aisément , a 
ces mouvements constants qui sont nécessaires 
pour soutenir une entreprise de cette nature. 
Ainsi, après avoir pris congé de la vice-reine, 
il se retira à Almada sans vouloir même des- 
cendre à l’hôtel de Bragance, ni passer par la 
ville , de peur de faire de la peine aux Espa- 
gnols, que les empressements du peuple n’a- 
voient déjà que trop alarmés. 

1*11110 ne manqua pas de faire observer à 
ses amis la timide précaution de son maître: il 
leur représenta qu’il falloit profiter de son sé- 
jour à Almada pour s’expliquer avec lui, et lui 
faire même une espece de violence pour l’enga- 
ger à recevoir la couronne et assurer par-là le 
salut de l’état. Les conjurés ayant approuvé 
cet avis , on le chargea d’obtenir de son maître 
une heure favorable pour lui en faire la propo- 
sition. Il n’eut pas de peine à en accepter la 
commission. Le duc de Bragance consentit à 
cette entrevue, à condition néanmoins qu’il 
n’y auroit au plus que trois conjurés qui con- 
féreroient avec lui , n’ayant pas trouvé à pro- 
pos de s’expliquer devant plus de monde. 

Ainsi Michel d’Àlmeïda, Antoine d’Alma- 
da, et Mendoze, se rendirent chez lui la nuit, 
et, ayant été introduits secrètement dans le 
cabinet du prince, d’i^mada, qui portoit la 
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parole pour les autres, lui représenta vive- 
ment le malheureux état du royaume , où tou- 
tes les conditions avoient egalement a souffiir 
de l’injustice et de la cruauté des Castillan* ; 
que lui-même, tout grand prince qu’il étoit, 
n’étoit pas à couvert de leurs attentats; qu’il 
étoit trop éclairé pour ne pas s appercevoir 
avec quelle application le ministre cherchoit à 
le perdre; qu’il n’avoit d asile, pour échapper 
à ses mauvais desseins, que le trône, et que, 
pour l’y porter , il étoit chargé de lui offrir les 
services d’un nombre considérable de gens de 
qualité qui sacriiieroient leurs biens avec plai- 
sir, et qui étoient tous prêts à exposer leurs 
vies pour ses intérêts et pour venger la nation 
de la tyrannie des Castillans. 

Il lui dit ensuite que l’on n’ctoit plus au 
temps de Char'.es-Quint et de Philippe II, où 
les Espagnols donnoicnt des lois et se falsoient. 
craindre presque dans toute 1 Europe ; què 
cette monarchie, qui embrassoit autrefois de 
si vastes desseins, avoit bien de la peine à pré- 
sent à conserver son ancien domaine, attaquée 
et souvent battue par les h runcais et les Hol - 
landais qui lui faisoient la guerre ; que la Ca- 
talogne seule occupoit toutes ses forces; qu’elle 
étoit sans troupes considérables, sans argent, 
et gouvernée par un prince toible, qui étoit 
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gouverné lui-même par un ministre odieux à 
tout le royaume. 

tl lui fit envisager l’alliance et la protection 
qu’il pouvoit espérer des princes de l’Europe, 
ennemis naturels de la maison d’Autriche; que 
la Hollande et la Catalogne lui appreno.ient ce 
quil devoit attendre d’un grand ministre (i) 
dont le génie sublime et élevé sembioit n 'être 
appliqué quà la ruine de la maison d’Autri- 
che; que la mer lui ouvroit un chemin assuré 
poui en recevoir les secours nécessaires; enfin 
que le royaume se trouvant délivré de la plu- 
part des garnisons castillanes que le roi d’Es- 
pagne ayôit été obligé de retirer de Portugal 
pour grossir son armée de Catalogne il ne 
pouvoit jamais trouver de conjonctures plus 
favorables pout- faire valoir ses droits légi- 
times, pour mettre ses grands biens, sa mai- 
son , et sa vie, en sûreté, et pour délivrer son 
pays d’un esclavage et d’une tyrannie insup- 
portables. * 

Ce discours étoit, comme l’on peut juger, 
fort au goût du duc de Braganee; mais, se 
renfermant dans le caractère froid et modéré 
qui lui étoit naturel, il ménagea tellement les 
termes de sa réponse aux députes , qu’il sera- 

( r ) Le cardinal de Richelieu, 
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bloit ni leur ôter rien de leur espérance, ni 
aussi l’augmenter (i). 

Il leur dit qu’il convenoit avec eux de 1 état 
déplorable où les Espagnols a voient réduit le 
royaume, et que lui -même n’étoit pas sans 
danger; qu’on ne pouvoit trop louer le zele 
qu’ils faisoient paroître pour le bien de leur 
patrie, et qu il leur étoit en particulier bien 
obligé des vues favorables qu’ils avoient pour 
ses intérêts; mais après tout qu’il doutoit qu’il 
fut encore temps de songer à des remedes 
aussi violents que ceux qu’on lui proposoit, et 
qui avoient toujours des suites terribles quand 
ils ne réussissoient pas entièrement. 

A cette réponse, qu’il ne voulut pas faire 
plus positive , il ajouta des maniérés si cares- r 
santés et des remerciements si honnêtes à cha- 
cun d eux en particulier, qu’ils jugèrent bien 
que leur députation avoit été agréablement 
reçue ; mais qu après tout ils nedevoientguere 
attendre que le prince fit d’autres pas dans 
cette entreprise que d’y donner son consente- ' 
ment, cpi^nd ils l’auroient mise en s état , et que 
le succès n en fût plus douteux. 

Après avoir pris de nouvelles mesures avec 
Pinto , il s’en retourna aussitôt à Villaviciosa 


(i) Caëtan Passar , lib. I, p. i5. 
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avec des inquiétudes qu’il n’avoit point encore 
éprouvées, et qui ne lui permirent pas de 
sentir les plaisirs qu’il avoit goûtés jusque-là 
dans une vie privée. . ' « 

Il ne fut pas plutôt arrivé qu’il cowmunU 
,, qua à la duchesse sa.femjne les propositions 
qu’on lui avoit faites- Cette princesse étoit 
v Espagnole de naissance, sœur du duc de Mé- 
dina Sidonia , grand d’Espagne, et gouver 
Sneur d’Andalousie. Elle étoit née avec une 

• • t * * * 

forte inclination pour tout ce qui paroissoit 
grand , et cette inclination étoit peu à-peu de- 
venue une passion démesurée pour la gloire et 
pour l’élévation. Le duc son pere* qui s’étoit 
appcrçu qu’on ne devQit pas moins attendre 
de son esprit que de son courage , avoit pris 
v soin de cultiver un si beau naturel avec une 
application singulière. Il avoit mis auprès 
d’elle des personnes habiles, qui lui a voient 
inspiré des sentiments pleins de cette ambition 
que l’on regarde dans le monde comme quel- 
que chose de noble, et comme la première 
vertu des princes- (i) Elle s'étoit appliquée 

~ 1 — “ — “ j! 

( t) Ad liane poüticas artes , honos et malo.t regiftnnis , 
«loi o. s , domina tioim arcana , luuuani latibuia ingenü "j 
non modo fntelligere muiieryscd et pertractare qnoque 
ac pipvebere, tam naturà quain disciplina mirificè iir- 
■tructa fuit. C&ctan. Passar , dtt Beuo lu si tan o . 
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de bonne heure à démêler les différents ca- 
ractères des hommes, et à deviner par les de- 
hors les plus fins et les plus délicats les senti- 
ments les plus cachés de ceux qu’elle voyoit j 
et par cette attention elle étoit devenue si ha- 
bile et si pénétrante, qu’il n’y eut rien de ca- 
ché pour elle dans le cœur des courtisans les 
plus dissimulés. En un mot il ne lui manquoit 
ni courage pour entreprendre les choses les 
plus difficiles , pourvu qu’elles lui parussent 
grandes et glorieuses , ni lumières pour trou- 
ver les moyens d’y parvenir. Ses maniérés 
étoient nobles, grandes, aisées , et pleines 
d’une certaine douceur majestueuse qui in- 
spiroit de l’amour et du respect à tous ceux 
qui l’approehoient. 

Elle prit toutes les maniérés de Portugal 
avec tant de facilité, qu’elle sembloit être née 
à Lisbonne. Elle s’appliqua d’abord à gagner 
l’estime de son mari, et elle y réussit parfaite- 
ment par l'austérité de sa conduite , par une 
dévotion solide , et par une complaisance par- 
faite pour la plupart de ses goûts. Elle négli- 
geoit tous les plaisirs qui font l’amusement 
des personnes de sa qualité et de son âge , et 
ne paroissoit occupée , même dans ses heures 
de loisir, que des choses qui pouvoient cra- 
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bellirson esprit , et rendre son jugement plus 
juste.- ■ *- 

Le due de Sragance étoit 'charmé de possé- 
der Une ‘personne si accomplie ;\il avoilpour 
elle une estime infinie et une confiance parfai- 
te, il n’entreprenoit jamais rien sans la con- 
sulter; ainsi il n’avoit garde de s’engager plus 
avant dans une affaire aussi importante qu’il 
n’eût pris son avis et consulté toutes choses 
avec elle. \ fü&f 

Il lui dééouvrit donc lé plan de la conjura- 
tion , le noin des conjurés , Kardeur qu’ils 
faisoient paroitre pour la faire réussir, et ce 
qui s’étoit passé tant' à Lisbonne que dans 
là conférence d’Almada. Il ajouta que sur la 
nouvelle du voyage de Catalogne il avoit pres- 
senti que la noblesse étoit résolue d’éclater 
plutôt que de sortir du Royaume , et qu’il étoit 
à craindrequ’à son refus ils rie portassent leurs 
vues d’un autre côté et sur un autre chef. Que 
cependant il ne pouvoit s’empêcher de lui 
avouer que la grandeur du péril l’épouvantoit; 
que quand il n’avoit envisagé que de loin le 
dessein de s’élever sur le trône , cette idée flat- 
teuse de grandenr s’étoit agréablement empa- 
rée deson esprit, mais qu’à présent qu’il falloit 
essayer la fortune et courir tous les risques 
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d’une entreprise aussidangereuse , il ne pou- 
voit envisager sans quelque frayeur le péril où 
il s’alloit jeter iui et toute sa maison; qju’il y 
avoit peu de fonds à faire sur l’humeur du peu- 
ple inconstant , que la moindre diîliculté re- 
bute et dissipe facilement; que ce n’étoitpas 
assez d’avoir la noblesse de son côté si elle n’é- 
toit appuyée des grands du royaume ; mais que 
bien loin de se flatter -qu’ils entrassent dans 
• ses intérêts , il les trouvèroit toujours à sou 
chemin comme ses plus cruels ennemis la ja- 
lousie naturelle aux hommes ne leur permet- 
tant pas de faire leur maître de celui qui étoit 
leur égal. 

Ces considérations jointes à beaucoup d’au- 
tres prises du côté de la puissance du roi d’Es- 
pagne, et du peu de sûreté, qu’il y avoit à se 
confier au secours des étrangers , balançoient 
dans famé de ce prince la passion qu’il avoit 
de régner. Mais la duchesse , dont l ame étoit 

* plus ferme, et l’ambition plus vive , entra par- 
faitement dans le dessein de la conjuration : la 

* vue d’une si grande entreprise ne fit qu’exciter 
son courage , et réveiller ses désirs d’éléva- 
tion. Elle demanda au duc , en cas qu’à son 
refus le Portugal se tournât en république, 
quel parti il préndroit entre ce nouveau gou- 


vernement et le roi d’Espagne (i). Le duc lui 
dit qu’il seroit toute sa vie inviolablement at- 
taché aux intérêts de sa patrie. Votre résolu- 
tion , lui dit la duchesse, me fournit la réponse 
que je dois vous faire , et que vous deviez faire 
même aux députés de la noblesse ; et puisque 
vous voulezbien vous exposer aux plus grands 
dangers en qualité de sujet de la république , 
il est plus avantageux , et il vous sera bien plus 
glorieux de tenter la fortune pour défendre 
une couronne qui vous appartient , et que le 
peuple et la noblesse vous veulent mettre sur 
la tête. Elle lui représenta ensuite avec beau- 
coup de force les droits incontestables qu’il 
avoit à la couronne; que dans le malheureux 
état où les Castillans avoient réduit le Portu- 
gal il n’étoit pas permis à un homme de sa 
qualité et de son rang de demeurer dans l’in- 
différence ; que ses enfants et toute sa postérité 
reprocheroient à sa mémoire comme une lâ- 
cheté indigne de son sang de n’avoir pas pro- 
fité d’une occasion si favorable. Ensuite elle 
exagéra à ce prince la douceur de régner dans 
un lieu où il n’obéissoit même qu’avec crainte; 
les charmes d’une couronne , la facilité de s’en 


(r) Tl y a des auteurs qui attribuent ce trait à Pats, 
secrétaire du duc de Bragaàce. 
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emparer ; que quand meure il n’auroit pas le 
secours étranger qu’on lui oftroit , ihétoit assez 
puissant par lui-même en Portugal pour en 
chasser les Espagnols, sur-tout dans la con- 
joncture de la révolte de la Catalogne. Enfin 
elle sut lui montrer.la couronne par des côtés 
si brillants , quelle le détermina entièrement 
Mais elle entra dans la>vue quil avo t de lais- 
ser grossir ie nombre:, des eonjures, avant que 
de se déclarer plus positivement,, et de ne pa : 
roitre ouvertement dans cette alîaire qu au 
moment de l’exécution. 

Cependant la cour n’étoit pas sans inquié- 
tude. Ces marques extraordinaires de joie 
que le peuple de Lisbonne avoit fait pai oitre à 
la vue du duc de Bragance avoient lait im- 
pression sur le ministre. 

Il commençoit à soupçonnèr qu’il se faisoit 
à Lisbonne desassemblées sécrétés ; et certains 
bruits, qui pour l’ordinaire marchent sourde- 
ment à la tète des grands évènements, aug- 
mentoient lort son inquiétude. 

Le roi tint sur cela plusieurs conseils , ,et 
on résolut , pour ôter aux Portugais l’espoir 
de réussir dans la révolte qu’ils pouvoient mé- 
diter, de faire venir incessamment à Madrid 
le duc de Bragance, lé seul chef qui étoit à 
craindre dans ce royaume. Le comte-duc lui 
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envoya un courier (%) ? ét lui mandoit que le 
roi vouloit êtéë instruit par sa bouche et c'on- 
ii^r'âvëc fui de l'état ou etoient les troupes et 
t^ÉMees dé Portugal qu’il étoit fort’ sou- 
ebur par ses amis , et qu’il ne de voit 
j^^èuter qu*il n’ y fût re|u avec toute la dis- 
tinction qui étôit due à sa naissance et à son 
médite. ‘ * '■ 

^ Un coüp de foudre ne l’auroit pas surpris 
davantage qu*il le fut par cette nouvelle. Lés 
empressements et les différents prétextes que 
Ton employoit pour le tirer de Portugal , le 
confirinerent dans la pensée quç l’oh en vou- 
loit à sa personne , ét que^a perte étoit réso- 
lue. Ce n’csf plus par des emplois ou ,dé feintes 
carëssës qu’on l’attaque , ce sont des ordres 
précis , et qui seront suivis dë la force et de la 
violence s’il désobéit. La crainte d’être trahi 

• . . ^ ■ J * 

s’empara de son esprit;, et comme ceux qui’ 
roulent de grands desseins dans leur tête 
croient que le mondé appliqué à leurs démar- 
ches devine toujours leur secret , ce prince ha- 
bile , mais un peu timide et défiant , se crut 
précipité dans les plus grands malheurs. 

Cependant, pour gagner temps, et pour 
avoir le loisir d’avertir les conjurés du péril ou 

: ' ,w V •* ;\ C..», ' •• 
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(i) Le 20 octobre 1640. 
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il se trouvoit, il dépêcha à Madrid , par l'avis 
de la duchesse sa femme , un gentilhomme de 
sa maison , homme d’esprit et fidele, pour 
assurer le ministre qu’il se rèndroit incessam- 
ment auprès du roi (i). Mais il lui avoit or- 
donné en secret de prendre de temps en temps 
différents prétextes pour excuser son retarde- 
ment , et prétendoit ainsi prévenir l’orage en 
avançant la conspiration. Ce gentilhomme ne 
fut pas plutôt à Madrid qu’il assura le roi et le 
premier ministre que son maître le suivoit. Il 
prit un grand hôtel qu’il fit meubler magnifia 
quement; il arrêta en même temps un nombre 
considérable de domestiques,, à qui il donna 
par avance des livrées, il faisoit tous les jours 
des dépenses considérables; enfin il n’oublia 
rien pour faire croire que ce prince arriveroit 
incessamment, et qu’il vouloit paroitre à la 
cour dans tout l’éclat de sa naissance. 

II teignit quelques jours après d’avoir reçu 
avis qu’il étoit malade considérablement. En- 
suite ayant usé ce prétexte , qui népouvoit du- 
rer longtemps, il présenta un mémoire au 
premier ministre, où il demandoit au nom du 
duc son maître que le roi réglât le rang qu’il 
devoit avoir à la cour. Il croyoit faire durer 

(t) Caëtan Passar, lib. I, p. 18. 
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ifdfair* par l’oppositioh des 
grands qui.pourroient intervenir pour soute- 
«ij^^artdroits. Mais le ministre , à qui tous 
^M i|tffc4^3einents deveUoierit suspects , appla- 
mt toutes les difficultés, et fit décider la clipse 
par le roi en sa faveur, et d’une. maniéré qui 
lui devost être fort honorable-, tant il avoit de 
passion de le faire sortir de son pays et de le 
•vob' à Madrid. * ' -' s - • . 

' -VX.es conjurés n’eurent pas plutôt appris les 
ordres que le duc avoit reçus de la Cour que, 
craignant qu’iilu^y déférât trop promptement, 
ils firent partir inoessannnent Mendoze pour 
le rassurer, et pour le déterminer en même 
temps à prendre généreusement son parti. Ils 
licebtchoix dece seigneur parcequ’étaijtt gou- 
verneur' d’une place proche Yillaviciosa (i), lé 
prétexte d’aller à son gouvernement cachoit 
aux Espagnols l’intention secrete de son voya- 
ge. Il prit son temps pour rencontrer ce prince 
à la chasse. Ils s’enfoncèrent aussitôt dans le 
bois (a), et, s’étant arrêtés dans un endroit 
écarté, Mendoze lui remontra lé péril où il 
s ail oit jeter en allant à la tour; qu’il ruinoit 
Absolument l’espérance de la noblesse et du. 
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peuple en se remettant avec tfop'de confiance 
entre Jes mains de ses ennemis; qu’il y avoit 
un très grand nombre de gentilshommes qua- 
lifiés, résolus de sacrifier leurs biens et leurs 
vies pour son service, qui n’attendoient que 
son aveu pour éclater; que le moment étoit 
venu où il falloit choisir ou la mort ou la cou- 
ronne; qu’il étoit dangereux de différer da- 
vantage, et qu’il ne devoit pas douter qu’une 
affaire de cette importance répanduè parmi 
tant de gens ne vint enfin à la cqnnoissance 
des Espagnols. Le duc lui répondit qu’il en- 
troit dans ses sentiments , et qu’il pouvoit as- 
surer ses amis qü’il étoit entièrement résolu 
de se mettre à leur tète. ' v- . 

Mendoze s’en retourna d’abord chez lui 
pour faire perdre à ceux qui eussent puTob- 
setVer les soupçons que pouvoit causer son 
voyage; il Se contenta de mander aux conjurés 
qu’il s’étoit trouvé à une partie de chasse, et 
que le gibier s’étoit fait battre long- temps, 
mais qu’à la fin la chasse avoit été heureuse. 
Il s’en retourna peu de jours après à Lisbonne ; 
il apprit à ses amis le succès de son voyage , et 
que le prince demandoit Pinto. Ils le firent par- 
tir en mème^temps (^) avec toutes les instruc- 


(l) i novembre .164e. 


tions nécessaires pour l’informer du plan et 
des moyens de l’exécution (i). Pinto lui apprit 
en arrivant que la cour de Lisbonne étoit sé- 
rieusement brouillée; que la vice-reine se plai- 
gnoit hautement de l’insolence et de la fierté 
de Vasconcellos; qu’elle ne pouvoit plus souf- 
frir que toutes les dépêches de la cour d’Es- 
pagne lui fussent adressées, pendant que, re- 
vêtue d’un titre imaginaire, elle demenroit 
sans fonction et sans autorité. Ses plaintes 
étoient d’autant mieux fondées que c’étoit une 
princesse d’un grand mérite, et qui se.sentoit 
capable de remplir dignement toute l’étendue 
de son emploi; mais elle ne s’appercevoiPpas 
que c’étoit son mérite même et lâ grandeur de 
son espritqui étoient la principale raison pour 
laquelle on lui donnoit si peu de part dans le 
gouvernement. Pinto lit remarquer à son maî- 
tre combien cette mésintelligence étoit favo- 
rable à ses desseins; qu’il ne pouvoit prendre 
une conjoncture plus heureuse que les divi- 
sions du palais, qui laissoient moins d’atten- 
tion au ministre d’Espagne pour observer ses 
démarches. 

• Le due de Bragance, depuis le départ de 

Mendoze, étoit retombé dans ses irrésolutions 

. 

(t) De ik-llo lusitauo , lib. I , p. aa. 
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ordinaires; pins l’affaire s’engageoît et plus 
ses incertitudes augmentoient. Pinto fit tous 
ses efforts pour l’empêcher de balancer davan- 
tage ; et , mêlant des menaces à ses raisons et à 
ses prières, il lui déclara qu’il serai t proclamé 
roi malgré qu’il en eût, sans qu’il put tirer 
d’autre fruit dé son irrésolution que de courir 
un -plus grand péril et faire de plus grandes 
pertes. La duchesse sa femme se joignit à ce 
fulele domestique, et lui reprocha sa lâcheté 
de préférer» la sûreté d’une vie caduque «à la 
dignité royale. Le duc, honteux défaire pa- 
roi tre* moins de courage qu’une femme, se ren- 
dit à ses reproches et à ses raisons: il se troiir 
voit encore pressé par ce gentilhomme qu’il 
avoit envové à Madrid. Il lui écrivoit tous les 
jours qu’il ne pouvoit plus soutenir son ab- 
sence et ses retardements auprès du ministre, 
qui cominençoit à ne vouloir plus écouter ses 
excuses. Ainsi, voyant bien qu’il n’avoit pas 
de temps à perdre, il résolut d’édater sans 
différer davantage. Il manda cependant à ce 
gentilhomme, pour gagner temps, de repré- 
senter au comte duc d’Olivarès qu’il seroit 
déjà arrivé à Madrid s’il- avoit çu assez d’ar- 
gent pour en foire le voyage et pour y paroitre 
selon sa naissance et le rang qu’il tenoit dans 
le royaume, et que -sitôt qu’il auroit pu recou- 
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vrer les fonds nécessaires il partiroit pour se 
1 rendre à la cour. . ■> A ‘ • 

Il examina ensuite, avec la duchesse et avec 
Pinto plusieurs moyens différents pour l’exé- 
cution de son dessein. Et enfin le duc s’arrêta 
à celui-ci , que l’on s'assurerait d’abord de 
Lisbonne, qqi, étant la capitale, donneroit le | 
branle à tout le royaume; que le même jour 
qu’ils feroient déclarer cette grande ville en 
sa faveur, il se feroit proclamer roi de Por- 
tugal dans toutes les villes de ses dépendances; 
que ceux de ses amis qui étoient gouverneurs 
de place, en fissent autant dans les lieux cù 
ils commandoient ; que jusques aux bourgs 
et aux villages, dont les conjurés étoient sei- 
gneurs , on y fit soulever le peuple , afin que 
cette grande nouvelle, comme un embrase- 
ment général , se répandant dans tout* le 
royaume , entraînât tous les peuples , sans que 
le peu d’Espagnols qui étoient restés dans 
le Portugal sussent où porter leurs armes. 
Qu’il feroit entrer son régiment dans la ville I 
d’Eluas, dont le gouverneur étoit tout à lui. 
Que pour la maniéré dont ils se rendroient 
maîtres de Lisbonne, il ne pouvoit leur pres- 
crire rien de particulier, cela dépendant des 
occasions du jour où ils l’entreprendroient. 
Que cependant il étoitd’avis qu’ils tournassent 


leurs premiers efforts du côté du palais, afin 
de s’assurer de Ja personne de la vice-reine, 
et de tous les Espagnols qui pourroient servir 
d’ôtag'es pour taire rendre la citadelle , qui 
sans cela pourroit incommoder la ville quand 
on en seroit maître. 

Il lui donna deux lettres de créance pour 
d’AImeïda et Menaoze, où il leur marqüoit 
que Je porteur étant chargé de ses intentions , 
il ne leur écrivoit que pour leur dire seulement 
qu’il souhaitoit qu’ils ne manquassent ni de 
fidelité à leurs promesses , ni de courage et de 
vigueur dans l'exécution. Cela fait, le duc ren- 
voya promptement Pinto à Lisbonne , après 
hii avoir donné toutes lés marques de con- 
fiance qui pouvoient l’assurer de tenir tou- 
jours la même place aupfès de lui, quelque 
heureux que f ût le changement qu’il espéroit 
dans sa fortune. 

Il ne fut pas plutôt à Lisbonne, qu’il ren- 
dit les lettres à d'Almeïda et à Mendoze. Ils 
envoyèrent quérir aussitôt Lemos et Corée, 
que Pinto avoit mis dans les intérêts de son 
maître depuis long-temps (i). C’étoîent deui 
riches bourgeois , qui avoient beaucoup de 
crédit parmi le peuple , ayant passé par toutes 

(i) Lusitania liberata , lib. III Ç cap. a. • 
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les charges «le la ville, et disposant d’un noin- 
br c considérable d’artisans qui étoient à leurs 
gages. Ils a voient pris soin l’un et l'autre de 
fomenter de longue main, et d'entretenir l’a- 
version des bourgeois contre les Espagnols , 
par les bruits qu’ils répandoient sourdement 
de nouveaux impôts qu’on devoit exiger au 
commencement de fan née. Ils avoient meme 
congédié exprès plusieurs de leurs ouvriers, 
principalement les plus mutins , sous prétexte 
que le commerce étant ruiné, ils ne pouvoient 
plus les entretenir; mais en effet afin que la 
misere et la faim les portât plus aisément à se 
soulever: et cependant ils les assistoient de 
temps en temps, afin de les avoir toujours à 
leur dévotion. Ils avoient outre cela des intel- 
ligences sécrétés avec les principaux de cha- 
que quartier , en sorte qu’ils assurèrent les 
conjurés, que pourvu qu’ils fussent avertis la 
veille de l’exécution, ils s’engageoient à faire 
soulever la plus grande partie du peuple à telle 
heure qu’on voudroit. 

Pinto, assuré des artisans, tourna ses soins 
du côté des aulres con jurés : il les exhorta tous 
en particulier de se tenir prêts pour l’exécu- 
tion, au premier avis qu’ils en recevroient; 
qu’ils s’assurassent de leurs amis sous prétexte 
de quelque querelle particulière , sans leur 
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confier l’occasion où on les vouloir e ni ployer: 
bien des gens pouvànl fournir de courage et 
de résolution l’épée à la main, qui ne sont pas 
capables de soutenir de sang froid tout le 
poids d’un secret important. 

Les ayant trouvés tous fermes, intrépides, 
pleins d’ardeur et d’impatience de se venger 
des Espagnols , il en conféra aveed’Almeïda , 
Mendoze, d’Almada et Mellô, qui, trouvant 
toutes choses dans l’état qu’on lepouvoit sou- 
haiter, fixèrent le jour de l’exycution à un 
samedi, premier décembre (i). On en donna 
avis aussitôt au duc de Bragance,.afin que de 
son côté il se fit proclamer roi le même jour 
dans toute la province d’AIentejo, qui rele- 
voit presque tout entière de lui ; et ils con- 
vinrent devant que de se séparer, de se trou- 
ver encore une fois ensemble, afin de prendre 
les dernières mesures pour l’exécution., 

Lé 9.5 novembre ils se rendirent la nuit à 
l’hôtel de Bragance, comme ils en étoient con- 
venus. Ils trouvèrent qu’ils pouvoient comp- 
ter à-peu-près sur .cent cinquante gentils- 
hommes , la plupart chefs de maison, avec tous 
leurs dômes tiques, et environ deux cents bour- 
geois et artisans , tous gens de main , dont on 

*•' s * i * i 
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étoit assuré, et qui par, leur crédit dans la 
viileentrameroient aisément le reste du peuple. 

La raortde Vasconcellos fut résolue, comme 
d’une ■victime qui étoit due au ressentiment 
de tout le Portugal. Il y en eut qui proposèrent 
de traiter de même l’archevêque de Brague : 
ils représentèrent que c’ét'oit un homme re- 
doutable, par la grandeur de son génie ; qu’on 
ne devoit pas croire qu’il regardât d’un œil 
indifférent le mouvement qu’ils alloient faire; 
qu i! ppurroit remplacer le secrétaire en se 
mettant a la tête des Espagnols et de leurs 
créatures qui étoient dans la ville; que pen- 
dant qu’on seroit attaché à se rendre maître 
du palais, il pourront se jeter dans la citadelle, 
ou venir au secours de la vice-reine, a laquelle 
on savoit bien qu’il étoit tout dévoué; que 
dans une affaire aussi importante, il nelalloit 
point laisser d’ennemis derri.ere eux, qui pris- 
sent les .faire repentir d’une fausse pitié et 
d'une compassion qu’ils auroient eue à contre- 
temps. • » . r ^ 

Ces raisons firent consentir la plus grande 
partie de rassemblée à sa mort; et ce prélat 
couroit le même risque que Vasconcellos, si 
don Miçhel d’Almeïda (i)n’eût pris son parti. 

(r) Sousa de Macedo dit que ce fut d’Àimada , p. 554. 
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Il remontra aux conjurés , que la mort d’un 
homme de ce caractère, et revêtu d’une aussi 
grande dignité, les rendroit odieux à tout le 
monde ; que c'etoit attirer sur le duc de Bra- 
ganee la haine de tout le clergé et de l’inquisi- 
tion, gens redoutables aux plus grands prin- 
ces, et qui joindroient aux noms de rebelle et 
d’usurpateur celui d’excommunié ; que le prin- 
ce lui-même seroit au désespoir que l’on mar- 
quât son avènement à la couronne par une 
action si cruelle; qu’il s’offroit de veiller sur 
sa conduite de si près le jour de l’exécution 
qu’il ne pourroit rien entreprendre au préju- 
dice de l’intérêt public. Enfin il parla si forte- 
ment en sa faveur qu’il obtint de ses amis la 
vie de ce prélat, qui ne la purent refuser à un 
homme de ce mérite. 

Il ne res toit plus qu’à régler la marche et 
l’ordre de l’attaque. Us arrêtèrent qu’ils se 
partageroient en quatre bandes pour se jeter 
dans le palais en même temps par quatre en- 
droits différents, afin d’occuper toutes les ave- 
nues sans que les Espagnols pussent commu- 
niquer ensemble ou se secourir mutuellement ; 
que dom Michel d’Almeida ai taqueroi t la gar- 
de allemande qui étoit à l'entrcg du palais ; que 
le grand veneur Mello son frere, et dort Este-^ 
van d’Acugna, à la tète des bourgeois, sur- 
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prendroiçnt une compagnie d’Espagnols qui 
montent tous les jours la garde devant un en- 
droit du château qu’on appeloit le Fort; que 
Teillo 'de Menezès, le. grand chambellan Em- 
manuel Saa, et Pinto, se refidroient maitres 
de l’appartement de Vasçoncellos, dont ils se 
déferaient sur-le-champ, et que dom Antoine 
d’Almada, Mendoze, dom Carlos Norogna, 
et Antoine de Salsaigne sassureroiept de la / 
personne de la vice,- reine et de tous des Espa- 
gnols qui étoient dans le palais .pour servir 
comme d’otages s’il en étoit besoin; que pen- > 
dant qu’ils seroiçnt occupés à se rendre mai- 
tres çhacun de leurs postes on détachei oit 
quelques cavaliers avec des principaux bour- 
geois pour proclamer dans la ville dom Juan, * 
duc de Bragance, roi de Portugal; qu’ayant 
assemblé le peuple dans les rues ils s’en servi- 
roient pour se jeter du côté où il parqilroit 
encore quelque résistance, On se sépara dans 
la ré volution de se trouver le samedi, pr'emier 
décembre, les un^ chez dom Michel d’Almeï- 
da, et les autres chez d’Almada et Mendoze, 
où les, conjurés dévoient s’armer, , 

Pciidant que les amis du duq de Bragance • 
travaiiloient à Lisbonne avec tant de chaleur 

r> ' y* * > ' r ' 

pour <4Ps interets, et que lui-méme n’oublioit 
rien | ^our s’assurer de toute sa province , le 
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premier ministre, alarmé de ses retardements, 
lui dépêcha un eourier qui lui portoit un ordre 
exprès de partir incessamment pour se rendre 
à la cour; et, afin que ce prince ne pût prétex- 
ter le défaut d’argent pour faire son voyage, 
le eourier lui remit entre les mains, de la part 
du comte duc, une ordonnance de dix mille 
ducats à prendre sur le trésor royal (i). 

C’étoit s’expliquer en termes clairs et intel- 
ligibles. Le duc ne pouvoit différer davantage 
sans se rendre susppçt avec justice. Il n’a voit 
plus aucune raison pour se dispenser d’obéir 
aux ordres du roi; il dcvoi.t craindre qu’un 
pii/s long retardement n’attirât enfin de Ma- 
drid des ordres fâcheux qui auroient pu dé 7 
concerter tous ses desseins et ruiner ahsolu- 
men t l’entreprise. Ce ne fut pas aussi la maniéré 
dont il se servit pour parer à des ordres si 
pressants: il fit partir aussitôt la plus grande 
partie de sa maison, à laquelle il fit prendrç le 
chemin de Madrid. 

Il donna tous les ordres dans son gouver- 
nement, à la vije du eourier, comme une pei> 
sonne qui est prête à faire un grand voyage. 
Il dépêcha dans le même moment un gentil- 
homme à la vice.-reine pour lui donner avis de 


(i) Caëtan Passar, p. 28, 
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son départ. Il écrivit au premier ministre qu’il 
seroit au plus tard dans huit jours à la cour; 
et, afin d’avoir un témoin qui déposât en sa 
faveur, il intéressa le courier par une somme 
d’argent qu’il lui fit donner, sous prétexte de 
payer sa course et de reconnoître la peine qu’il 
avoit prisé de lui apporter les ordres du roi. 
Il avertit en meme temps les conjurés des nou- 
veaux ordres qu’il avoit reçus de la cour , leur 
faisant voir la nécessité qu’il y avoit d’exécu- 
ter leurs desseins le jour dont on étoit conve- 
nu , de peur d’être prévenus par les Espagnols. 
Blais ils étoient eux-mèmes dans un embarras 
qui ne leur jiermetloit guere de pouvoir rien 
entreprendre si promptement (i). 

Il y avoit à Lisbonne un homme de qualité 
qui faisoit paroitre dans toutes les occasions 
une haine violente contré le gouvernement des 
Espagnols; il ne les .appeloit jamais que des 
tvraus et des usurpateurs. Il déclamoit publi- 
quement contre leurs injustices, mais sur-tout 
il paroissoit déchaîné contre le voyage de Ca- 
talogne, sur lequel il faisoit mille pronostics 
fâcheux. D’Almada, l’ayant entretenu plu- 
sieurs fois, crut qu’il n’y atoit pas dans tout 
Lisbonne un meilleur Portugais, et qu’il seroit 


(i) Caëtan Passai 1 , lib. I, p. 25. 
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ravi d’apprendre que Ton travaiiloit efficace, 
ment à la liberté de son pays. Mais quel fut 
son étonnement quand, l’ayant conduit dans 
un lieu écarté pour lui découvrir la conjura- 
tion , cet homme, en effet aussi timide et aussi 
lâche qu il étoit audacieux dans ses paroles , se 
défendit d’y avoir part et de vouloir prendre 
aucun engagement avec les conjurés, sous 
pietexte du peu de soudité qu’il voyoit dans 
cette affaire! Fier et intrépide tant qu’ibcrut 
la chose fort éloignée, mais timide et retenu à 
la vue du péril qu’il failoit partager : « Où sont, 
" dit-il à il Almada, les forces nécessaires pour 
« soutenir un aussi grand dessein ? Quelle ar- 
« niée avez-vous à opposer aux troupes Espa- 
gnoles qui se répandront dans tout le pays 
« au premier mouvement que vous ferez pa- 
rt roitre? Quels sont Jes grands qui sont à la 
K de cette affaire? et ont-ils eux-mémcs les 
«fonds nécessaires pour subvenir aux frais 
«d’une guerre civile? Je crains bien, ajoq- 
« la-t-il, qu’au lieu de travailler à nous venger 
« des Espagnols, et à la liberté du royaume, 

« vous ne contribuiez à sa ruine en leur don- * 
« nant le prétexte qu’ils cherchent depuis si 
« long-temps d’achever de ruiner le Portugal. » 
D Almada, qui ne s’attendoit à rien moins 
qu à ces sentiments, an désespoir d’avoir si' 
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mal placé son secret, ne lui répondit qu’en 
menant l’épée à la main; et le pressant vive- 
ment, les yeux pleins de colère: « Il faut, lui 
« dit- il , que tu m'arraches la vie avec mon se- 
« crèt, ou que je te punisse de fa voir sur] iris 
« par ICs discours pleins d’imposture ». iVTdis- 
l’autre , dont la prudence allôit toujours à éloi- 
gner, le péril leplus' présent, consentit à la vue 
d’une épée nue à tout ce que d’AJmada voulut. 
Il offrit d’ehtrer dans la conjuration ; fl trouva 
même des raisons pour détruire les premières 
qu il à voit avancées. Ii fit. plusieurs serments 
de garder inviolablement le secret: enfin il 
n’oublia rien pour persuader à d’Almada que 
ce n’étoit ni fauté de courage ni manqué de 
ressentiment contre les Espagnols* s’il n’avoit 
pas goûté d’abord les propositions qu’il lui 
avoit faites. '• J 

Ses promesses et ses serments ne rassurè- 
rent pas si fort d’Almada qu’il ne lui restât 
beaucoup d’inquiétude de cef le aventure. Sans 
perdré'Son homme de vue, il avertit les prin- 
cipaux conjurés de l’accident qui lui étoit ar- 
rivé. L’alarme se répandit aussitôt parmi eux: 
. on lit plusieurs réflexions sur la légèreté et 
l’inconstance de cet homme - ;' on craignit que 
la vue du péril qu’il faudroit partager, ou 
l'espérante d’une grosse récompense , ne le 
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rendit infidèle malgré toutes leurs précau- 
tions. Là dessus ils résolurent de différer l’exé- 
cution de leurs desseins, et ils forcèrent Pinto 
d’écrire à son maître de remettre de son côté à 
faire éclater l’entreprise qu’il eût reçu de leurs 
nouvelles (i). Mais Pinto , qui connoissoit bien 
de quelle importance il est dans de pareilles 
affaires de différer d’un seul jour, écrivit se- 
crètement au prince de n’avoir aucun égard à 
sa lettre; que ce n’étoit qu’une terreur panique 
des conjurés, et dont ils seroient revenus de- 
vant que le courier fût arrivé à Villavicio- 
sa (2). 

En effet, voyant le lendemain que personne 
ne brani oit , ils eurent honte d’avoir pris l’a- 
larme si chaudement; et celui qui leur avoit 
causé cette inquiétude leur ayant donné de 
nouvelles assurances de la fidélité qu’il leur 
avoit promise, soit qu’il eût pris c^es senti- 
ments plus généreux , ou par la craintè de s’em- 
barquer mal-à-propos dans l’accusatiorç de tant 
de gens de qualité, ils remirent i’exéoufion au 
jour déterminé. Mais à peine étoient-jls sortis 
de cet embarras qu’ils retomberent'dans un 
autre qui 11e leur causa pas moins d’inquiétude. 


0 Caê'tan l’assar, lib. I, p. a5. 
2 ) Sousa, lib. III. cap. 2 . 
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Pinto avoit pris la précaution de tienir tou- 
jours plusieurs des conjurés répandus dans le 
palais pour découvrir ce qui se passoit. Ils 
affectoicnt d,e se promener indifféremment, 
comme des courtisans oisifs , lorsque , la veille 
de l’exécution, qui devoit commencer par la 
mort de Vasconcellos, ils apperçurent ce mi- 
nistre qui s’embarquoit sur le Tage. D’autres 
que des conjurés n’y anroient seulement pas 
fait d’attention, parcequ’il étoit aisé de voir 
qu’il pouvoit passer de l’autre côté du fleuve 
pour plusieurs raisons où ils n’avoient point 
de part- Cependant l’alarme se répandit aussi- 
tôt parmi eux; ils se persuadèrent que cet 
homme fin et habile, qui avoit des espions de 
tous côtés, avoit découvert quelque chose de 
la conjuration. On ne douta point qu’il ne fût 
passé de l’autre côté dû fleuve pour faire èn- 
trer dans la ville quelques troupes qui étoient 
. répandues dans les villages voisins. Aussitôt 
l’image des supplices avec toutes les horreurs 
de la mo'rt se présenta à l’esprit de plusieurs; 
la peur leur faisoit voir leurs maisons envi- 
ronnées d'officiers de justice pour les arrêter: 
déjà quelques uns songeoient à se sauver en 
Afrique ou en Angleterre pour se dérober à la { 
cruauté des Espagnols. Enfin ils passèrent 1 
une partie de la nuit dans ces agitations, et 
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pour ainsi dire entre la vie et la mort, lorsque 
ceux des conjurés qui étoiént restés sur le 
port pour observer ce qui se passeroit vin- 
rent leur apprendre que le secrétaire étoit 
rentré au bruit des hautbois , n’étant sorti que 
pour une fête où il étoit convié (i). La joie 
succéda parmi les conjurés à leurs inquié- 
tudes , et ils se retirèrent après être assurés 
que rien ne branloit dans le palais, que tout 
le monde dormoit dans une profonde tran- 
quillité, et qu’on n’y songeoit à rien moins 
qu’à ce qui. s’y devoit passer le lendemain. 

11 étoit fort tard quand ils se séparèrent, et 
de là au moment de l’exécution il ne restoit 
que quelques heures de la nuit, et dans ce peu 
de temps il arriva encore un accident aux con- 
jurés avant que la conjuration eût pu éclater ; 
tant il est vrai que de pareilles entreprises sont 
toujours très incertaines et souvent fort péril- 
leuses, sur-tout quand la crainte des supplices 
ou l’espérance des récompense^ peut faire des 
traîtres' et des infidèles, (a) George Mello, 
frere du grand veneur, logeoit ordinairement 
chez un de ses parents qui demeuroit dans un 
faubourg éloigné de la ville. Ce seigneur crut 


i') Sousa , lit». III i cap. a , p. 55?. 
[a) Caé'tau Passai-, lib. I, p. aO. 
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que , comme il touchoit au moment que la con- 
juration alloit éclater, son parent,. et quiétoit 
son ami depuis quelque temps, auroit lieu de 
sç plaindre qu’il lui eut caché une affaire de 
cette importance, et où le bien commun de la 
patrie l’intéressoit comme lui; qu’il l'engage- 
roit aisément dans la conspiration, et qu’il le 
meneroit avec lui au rendez-vous des conju- 
rés- Dans cette vue il monta à sa chambre au 
retour de l’assemblée, et, le tirant dans sou 
cabinet, il lui fit part de toute l’entreprise, 
l’exhortant à se joindre à tantd,’honnétes gens , 
et de s’, y porter comme un homme de sa qualité 
devoit faire, et.en véritable Portugais. L’autre,, 
surpris d’une si étrange nouvelle, ne laissa pas 
d’aflecter quelque démonstration de joie de 
voir sou pays prêt à recouvrer sa liberté, fl. 
remercia Mello de la confiance dont il l’hono- 
Toit , et l’assura qu’il se tiendroit heureux d’ex- 
poser sa vie et de partager le péril avec tant de 
gens de bien pour uu dessein si juste et si glo- 

« rieux. 

» 

Sur cela ils se séparèrent pour se reposer 
quelques heures avant que de partir pour le 
rendez-vous. A. peine Mello fut-il dans sa cham- 
bre qu il se repentit de l’excès de sa confiance ; 
il se reprocha d avoir mis inconsidérément la 
destinée de tant de gens de mérite entre les 
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rnains d’un homme dont il h’étoit pas assez 
assuré: il lui sembla même qu'il avoit démêlé 
dans seS'ÿeux et dons toute sa contenance une 
inquiétude secrete.et des marques de surprise 
et de frayeur à la vue dune entreprise si péril- 
leuse. Enfin il craignit que la peur des sup- 
plices ou l’espérance d’une récompense assu- 
rée ne le déterminât à révéler son secret. 

‘Plein de ces réflexions qui agitôient son es- 
prit, il se promenoit à grand pas dans sa cham- 
bre lorsqu’un bruit confus de gens qui par- 
taient asséz bas, et comme en secret, ayant 
attiré son attention , il ouvrit la fenêtre pour 
mieux entendre ce qui se disoit. A la faveur 
d’une lumière assez sombre il apperçut son 
parent à la porte de la maison, prêt à monter 
à cheval. Aussitôt, la colere et la fureur s’em- 
parant de son ame , il descendit brusquement 
de sa chambre, et, courant à lui l’épée à la 
niain, 41 «lui demanda fièrement quelle affaire 
extraordinaire le faisoit sortir de sa maison au 
milieu de la nuit, quel dessein il avoit, et où il 
vouloit aller. L’autre, extrêmement surpris, 
cherehoit de mauvaises raisons pour justifier 
sa sortie; mais MeWo, le menaçant de le tuer, 
le-contraignit de remonter dans sa «h ambre, 
et, s’étant fait apporter les clefs de la maison , 
il le garda à vue jusqu’à ce que l’heure de 
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l'exécution étant arrivée ille détermina à ve- 
nir avec lui se joindre aux autres conjurés. 

. Enfin le jour parut (i) où le succès alloit 
décider si le duc de Bragance méritoit le titre 
de roi et de libérateur de la patrie» ou le nom 
de rebelle et d’ennemi de l'état. 

Les conjurés se rendirent de grand matin 
chez, dom Michel d’Almeïda et chez les autres 
seigneurs où ils dévoient s’armer. Ils y paru» 
rent tous avec tant de résolution et de con- 
fiance qu’ils sembloieiU aller à une victoire 
certaine* Ce qui est de remarquable, c’est que 
dans un si grand nombre , composé de prêtres, 
de bourgeois, et de gentilshommes, qui étoient 
la plupart animés par des intérêts différents, 
il n’y en eut pas un qui manquât à sa padole et 
à la fidélité qu’il avoit promise. Chacun pres- 
sait le moment de l’exécution comme s’il avoit 
été le chef et l’auteur de l’entrepri§e, et que la 
couronne dut être la récompense des périls où 
il s’exposoit. Plusieurs femmes même voulu* 
rent avoir part à la gloire de cette journée. 
L’histpire (a) conserve la mémoire de. dona 

Philippe de Villenes , qui arma de ses propres 

• *■ ** » 

* i » ■ . . i. . i . i,ii .... ... . .. ■ . ÜfepÙ»— 

(x\ Samedi i décembre 1640. 

(a) Caëtan Pftssar» lib. I, p, ay. % £ 
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mains ses deux fils; et après leur avoir donné 
leurs cuirasses: « Allez, mes enfants, leur dit- 
« elle, éteindre la tyrannie, et nous venger de 
« nos ennemis;. et soyez surs que, si le succès 
a ne répond pa-s à nos espérances, voire mere 
£ ne survivra pas un moment au malheur de 
« tant de gens de bien. » 

Tout le monde étant armé, ils se rendirent 
au palais par différents chemins , et la plupart 
en litières , afin de mieux cacher leur nombre 
et les armes qu’ils portoient. Ils se partagèrent 
en quatre bandes, comme on en ëtoit conve- 
nu, attendant avec bien de l’impatience que 
"huit heures sonnassent, qui étoit le moment 
marqué pour l’exécution. Jamais le temps ne 
leur avoit paru si long. La crainte qu’on ne 
s’apperçùt de leur grand nombre , et que 
l’heure extraordinaire où ils paroissoient au 
palais ne fit soupçonner an secrétaire quelque 
chose de leur dessein leurcausoit de cruelles 
inquiétudes. Enfin huit heures sonnèrent ; et 
Pinto ayant aussitôt tiré un coup de pistolet 
pour signal , comme on en étoit convenu , ils 
sévirent en liberté d’agir. 

Ils se pousseront en même temps brusque- 
ment , chacun du côté qui lui étoit assigné. 
Dom Michel d’Almeïda tomba avec sa bande 

- 8 . 
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sur la garde allemande * qui prise au dépour-' 
▼u , la plupart sans armes , fut bientôt défaite 
sans avoir presque rendu de combat. 

Le grand veneur , M ello son frere , et dom 
Estevan d’Acugna , chargèrent la compagnie 
espagnole , qui étoit en garde devant un en- 
droit du. palais qu’on appeloit le Fort. Ils 
étoient suivis de la plupart des bourgeois qui 
avoient part à l’entreprise. Ils se jetèrent avec 
beaucoup de courage l’épée à la main dans le 
corps-de-garde où les Espagnols, s’étoient re- 
tranchés. Mais personne ne s’y distingua da- 
vantage qu’un prêtre du bourg d’Àjembuza j 
il marchoit à la tête des conjurés tenaut un 
crucifix d’une main et une épée de Fautre * il 
animoi tle peuple avec nue voix terriblejt mettre 
en pièces leurs ennemis ; au milieu de ses plus 
vives exhortations il chargeoit lui-même les 
Espagnols > tout fuyoit devant lui ; car paroi s- 
sant armé d’un objet que la religion nous ap- 
prend à rêvçrer, personne n’osoit l’attaquer 
ju se défendre ; en sorte qu’après quelque ré- 
sistance l’officier espagnol avec ses soldats lut 
obligé de se rendre , et , pour sauver sa vie , de 
Crier comme les autres , Vive le duc de Bra- 
gance roi de Portngal I 

Pinto s’étant ouvert le chemin du palais , se 
mit à la tête de ceux qdi devoieiüt attaquer Fap- 




, 9 


DE PORTUGAL. 


y 1 

partement de Vasconrellos. II marehoit a\ee 
tant de confiance et de résolution, que ren- 
contrant un de ses amis qui lui demanda en 
tremblant où U alloit avec ce grand nombre 
de gens armés, et ce qu’il vouloit faire : « Rien 
« autre chose , lui dit-il en souriant , que de 
« changer de maître, et vous défaire d’un tyran 
« pour vous donner un roi légitime. » 

En entrant dans l’appartement du secrétaire 
ils trouvèrent au bas, de l’escalier Francisco 
Soarez d’Albergaria , lieutenant-civil (i), qui 
ne faisoitque de sortir de chez lui. Ce magis- 
trat , croyant d’abord que ce tumulte ne fût 
qu’une querelle particulière , voulut interpo- 
ser son autorité pour le3 faire retirer; mais en- 
tendant crier de tous côtés, Vive le duc de 
Bragance ! il crut que son honneur et le devoir 
de sa charge l’obligeoient de crier Vive le roi 
d’Espagne et de Portugal ! ce qui lui coûta la- 
vie ; un des conjurés lui tira un coup de pisto- 
let , et se fit un mérite de le punir d’une fidé- 
lité qui commençoit à devenir criminelle. 

Antoine Correa , premier commis du secré- 
taire , accourut au bruit. Comme il étoit. le 
ministre ordinaire de ses cruautés, et que, 
semblable à son maître , il traitoit la noblesse 


(r) Corrcgidof de civil. 
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avec beaucoup de mépris , doin Antoine de 
Menezès lui enfonça le poignard dans le sein. 
Mais ce coup ne suffit pas pour faire sentir à 
ce malheureux que son autorité étoit fiuie; car 
ne pouvant comprendre qu’on osât s’attaquer 
à lui, et croyant qu’on l*a voit pris pour un 
autre, il se tourna fièrement vers Menezès, et 
le regardant avec des yeux pleins de ven- 
geance et de ressentiment , « Quoi ! tu oses me 
« frapper >> ? lui dit-il. A. quoi 1 autre ne répon- 
dit que par trois ou quatre coups redoublés , 
qui le jeterent sur le carreau. Cependant ses 
blessures ne s’étant pas trouvées mortelles , il 
en réchappa pour perdre la vie quelque temps 
après, d’une maniéré plus honteuse, parla 
main du bourreau (i). 

Les conjurés s’étant ainsi défaits de ce com- 
mis qui les avoil arrêtés sur l’escalier, se pres- 
sèrent d’entrer dans la chambre du secrétaire. 
Il étoit alors avec Diego Garcez Palleia , capi- 
taine d'infanterie, qui , voyant tant de monde 
armé et plein de fureur, se douta bien qu’on 
en vouloit à la vie de Vasconcellos. Quoiqu il 
n’eût aucune obligation à ce ministre , la seule 
générosité le fit jeter l’épée à la main hors de la 
porte pour en défendre l’entree aux conjurés, 

(i) Souza, lib. 3 , cap. 3. 
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et lui donner le temps de se sauver ; maïs ayant 
été blessé au bras , ne pouvant plus tenir 
sou épée, accablé delà multitude, il se jeta par 
une fenêtre , et fut assez lieureux pour ne se 

, • # . '' * 1 l*' ft T' * i K 

pas tuer. , t , . * S . . 

Aussitôt les conjurés entreront en foule 
dans la chambre du secrétaire : on le cherche 
par-tout , on renverse lits , tables , on enfonce 
les coffres pour le trouver , chacun vouloit 
avoir l’honneur de lui donner le premier coup. 
Cependant il ne paroissoit point, et les con- 
jurés étoient au désespoir qu’il échappât à 
leur vengeance , lorsqu’une vieille servante y 
menacée de la mort, fit signe qu’il étoit caché 
dans une armoire ménagéè dans l’épaisseur de 
la muraille , où il fut trouvé couvert de pa- 
piers. . > 

La frayeur où le jçta la vue d’une mort qu’il 
voyoit présente de tous côtés l’empêcha de dire 
un seul mot (i). Dqiii Rodrigo de Saa , grand 
chambellan , lui donna le premier un coup de 
pistolet; ensuite percé de plusieurs coups d’é- 
pée , les conjurés le jeterent par la fenêtre en 
criant: « Le tyran est mort; vive la liherté, et 
a dom Juan roi de Portugal i » 

Le peuple, qui étoit accouru au palais, 
“ ’ ~ 1 ' ' VT 
(i) Sousa, lib. III, cap. 3, p. 565,, 
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poussa mille cris de joie en le voyant précipi- 
ter , et répondit par de grandes acclamations 
aux conjurés. Ensuite il se jeta avec fureur 
sur le corps de ce malheureux ; chacun en le 
frappant crut venger l’injure publique , et 
donner les derniers coups à la tyrannie. 

Telle fut la fin de Michel Vasconcellos, Por- 
tugais de naissance , mais ennemi juré, de son 
pays , et tout Espagnol d’inclination. Il étoit 
né avec un génie admirable pour les affaires , 
habile , appliqué à son emploi , d’un travail 
inconcevable , et fécond à inventer de nou- 
velles maniérés de tirer de l’argent du peuple , 
et par conséquent impitoyable , inflexible , et 
dur jusqu’à la cruauté , sans parents , sans 
amis , sans égards : personne n’avoit de pou- 
voir sur son esprit; insensible même aux plai- 
sirs , et incapable d’étre touché par les remords 
de sa conscience : il avoit amassé des biens 
immenses dans l’exercice de sa charge , dont 
une partie fut pillée dans la chaleur de la sédi- 
tion. Le peuple se fit justice lui-même , et se 
paya par ses mains des torts qu’il prétendit 
fivoir reçus durant son ministère. 

Pinto sans perdre de temps marcha pour 
se joindre aux autres conjurés qui devoieut se 
rendre maîtres du palais et de la personne de 
la vice-reine. Il trouva que c’en étôit déjà fait. 
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et qu’ils avoient eu un pareil succès par-tout. 
En effet ceux qui étoient destinés pour atta- 
quer l'appartement de cette princesse s’étant 
présentés à la porte , et le peuple furieux me- 
naçant d’y mettre le feu si elle ne fatsoit ou- 
vrir promptement, la vice-reine, accompa- 
gnée de ses filles d’honneur et de l’archevêque 
de Érague , se présenta à l’entrée de sa cham- 
bre, se flattant que sa présence appaiseroit la 
noblesse, et feroit retenir le peuple. « J’avoue, 
« messieurs , leur dit-elle en s’avançant vers 
les principaux des conjurés , « que 1e. secrétaire 
« s’est attiré justement la haine du peuple et 
« votre indignation par la dureté et l’inso- 
« lence de sa conduite : sa mort vient de vous 
« délivrer d’un ministre odieux. Votre ressen* 
« timent ne doit-il pas être satisfait? Songez 
« que ces mouvements peuvent encore se don- 
« ner à la haine publique contre le secrétaire ; 
« mais si vous persévérez plus long-temps 
u dans ce tumulte, vous ne pourrez vous dis- 
« culper du crime de rébellion, et vous me 
« mettrez moi-même hors d’état de pouvoir 
« vous excuser auprès du roi. >i 

Dom Antoine de Menczes lui répondit que 
tant de gens de qualité u’avoient pas pris les 
armes seulement pour ôter la yie à un miséra- 
ble quiladevoit perdre par la main dubour- 


■ reau ; qu'ils étoient assemblés pour rendre au 
duc de Bragance une couronne qui lui appar-, 
tenoit légitimement j qu’on avoit usurpée sur 
sa maison, et qu’ils sacrifîeroient tous leurs 
vies aVëcjilaisir pour le reihetlte sur le trône. 
Elle vouloit lui répondre. , et interposer l’au- 
torité du roi; mais d’À.lmeïda craignant qu’un 
plus long discours ne ralentît l’ardeur des 

* ^ k» # t ' V * T 

conjurés , l’interrompit brusquement, lui di- 
sant , Que le Portugal ne reconnoissoit plus 
d’autre roi que le duc de Bragance ; et en mê- 
me temps tous les conjurés crièrent à I*envi f 


a Vive dom Juan toi de Portugal ! 


;ine, voyant qu’ils ne gardoient 
:e, crut trouver plus d’obéissance 


La vice -reine 
plus de mesure 
dans la ville , et que sa présence imposerait 
davantage au peuple et hux bourgeois, quand 
ils ne seraient plus soutenus des conjurés. 
Mais comme elle vouloit descendre , dom Car- 
los Norogha la supplia de se retirer dans son 
appartement, l’assurant qu’elle y serait servie 
avec autant de respect que si elle commandoit 
encore dans le royaume , et qu’il n’étoit pas à 
propos d’exposer une grande princesse aux 
insultes du peuple encore en mouvement, et 
plein de chaleur pour sa liberté. Elle domprit 
aisément par ce$ paroles qu’elle étoit prison- 
nière. Outrée de dépit elle lui demanda avec 


DE PORTUGAL. 


97 

hauteur : « Eli! que me peut faire le peuple? 
A quoi Norogna lui répondit avec beaucoup 
d’emportement : « Rien autre chose , madame , 
« que de jeter y otre altesse par les fenêtres (i). » 
L’archevêque de Brague ne put entendre 
Norogna sans frémir de colere; il arracha l’é- 
pée à un soldat qui se trouva auprès de lui (2), 
et plein de fureur, voulant se jeter au travers 
des conjurés pour venger la vice-reine, il al- 
loit se faire tuer, lorsque dom Michel d’Almeï- 
da l’embrassant , le conjura de songer au pé- 
ril ou il s’exposoit ; et le tirant par force à 
l’écart, il lui dit que sa vie ne tenoitàrien, et 
qu’il a voit eu bien de la peine à l’obtenir des 
conjurés , à qui sa personne étoit. assez odieu- 
se, sans qu’il les aigrit davantage par une 
bravoure inutile et peu convenable à un 
homme de son caractère. Il fut donc obligé de 
se retirer , et même de dissimuler toute sa co- 
lere , dans l’espérance que le temps lui four- 
niroit une occasion favorable pour faire écla- 
ter sa vengeance contre Norogna , et son atta- 
chement pour les intérêts de l’Espagne, 

Le reste des conjurés s’assura des Espagnols 
quiétoient dans le palais ou dans Ta ville. Ils 


1) Sousa , lifo. Iir, cap. 3 , p. 567. 

2 ) De Bello lusitano , ILb. I , p. r . 
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arrêtèrent fe marquis dePuëblar, major-dome 
de la vice-reine , et frere aîné du marquis de 
Leo-anez , dom Didace Cardenas , mestre-dè- 
camp général , dom Fernand dé Castro , inten- 
dance marine , le marquis de Baynetto , Ita- 
lien , grand-écuyer de la vice-reine , et quel- 
ques officiers de marine qui étoient dans le 
port. Cela se passa avec autant de tranquillité 
que s’ils avoient été arrêtés par un ordre du 
roi d’Espagne. Personne ne branla pour les 
secourir , et eux-mêmes n’étoient guère en 
état de sé défendre , ayant été arrêtés la plu- 
part dans le lit. 

Ensuite Antoine de Saldaigne , à la tête de 
ses amis et d’une foule de peuple dont il étoit 
sui vi , monta à la chambre souveraine deRe- 
larioji. Il exposa à la compagnie le bonheur 
du Portugal qui avoit recouvré son roi légiti- 
me; que la tyrannie vendit d’être détruite , et 
que les lois , si long-temps méprisées , alloient 
reprendre leur ancienne vigueur sous un 
prince si sage et si juste. Son discours fut reçu 
avec un applaudissement général; on n’y ré- 
pondoit que par de vives acclamations en fa- 
veur du nouveau prince. Et Gonzalez de Souza 
de Macedb , premier président de cette cour 
souveraine , et pere de l’historien que nous 
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avons consulté , prononça aussitôt ses arrêts 
au nom de dom Juan, roi de Portugal. 

Pendant qu’ Antoine de Saldaigne disposoit 
la chambre de Relation à reconnoitre le duc 
de Bragance pour roi , dom Gaston Coutingno 
tiroit des prisons tous ceux que la dureté des 
ministres d’Espagne y tenoit enfermés. Ces 
pauvres gçns , passant tout d’un coup d’un 
affreux cachot, et de la crainte continuelle 
d’une mort prochaine, au plaisir de trouver 
leur liberté dans «'elle de leur pays , touchés de 
sentiments de reconnoissance , et agités de la 
peur qu’ils avoient de retomber dans leurs 
chaînes , composèrent comme une nouvelle 
compagnie de conjurés , qui n’eut pas moins 
d’ardeur pour aff ermir le trône du duc deBra- 
gance, que le corps de noblesse qui en avoit 
formé, le premier dessein. 

Au milieu de la joie que eausoit aux conju- 
rés le succès favorable de l’entreprise , Pinto 
avec les principaux n’étoit pas sans inquié- 
tude. 

Les Espagnols étoient encore dans la cita- 
delle, d’où ils pouvoient foudroyer la ville, et 
faire repentir le peuple d’une joie inconsidé- 
rée. C etoit d’ailleurs une porte assurée au roi 
d’Espagne pour rentrer dans la ville , et y ré- 
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tablir son autorité. Ainsi croyant ri avoir rien 
fait tant qu’ils ne seroient pas maîtres de cette 
place , ils allèrent trouver la vice-reine , à la- 
quelle ils demandèrent un ordre pour le gou- 
verneur , afin qu’il la remit entre leurs mains. 
Ile rejeta bien loin cette proposition , et 
reprochant leur rébellion , elle leur de- 
manda avec indignation s’ils vouloient aussi 
la rendre complice. D’Almada, irrité de son 
refus , plein de feu , et la colere dans les yeux , 
jura que si elle ne signoit promptement l’ordre 
qu’on lui demandoit , il alloit sur-le-champ 
poignarder tous les Espagnols qui étoientar. 
rêtés. La princesse, effrayée de l’emportement 
de cet homme, et craignant pour la vie de tant 
de gens de qualité , crut que le gouverneur 
savoit trop bien son devoir pour déférer à ua 
ordre qu’il devinefoit aisément avoir été ex- 
torqué par violence: ainsi elle signa cet or- 
dre; mais il eut un autre effet qu’elle ne pen- 
soit : le gouverneur espagnol dom Louis Deî- 
campo, homme de peu de résolution, voyant 
à la porte de la citadelle tous les conjurés en 
armes , suivis d’une foule de peuple , qui me- 
naçoitdele mettre en pieceS avec toute sa gar- 
nison s’il ne se rendoit à l’instant , se trouva 
fort heureux de sortir à si bon marché, et 
avec un titre apparent qui couvroit sa lâcheté* 



Il rendit la citadelle. Les conjurés , assurés de 
tous côtés, dépêchèrent aussi tôt Mcndoze et le 
grand veneur au duc de Bragance pour lui 
porter ces heureuses nouvelles', et l’assurer 
de la part de toute la ville qu’il ne manquoit 
plus au bonheur du peuple que la présence de 
son roi. 

Ce n’est pas que sa présence fût également 
souhaitée de tout le monde. Les grands du 
royaume ne voyaient son élévation qu’avec 
une secretje jalousie f et ceux de la noblesse qui 
n’avoient point eu de part à la conjuration 
observoient un silence qui marquoit leur in- 
certitude. Il y en avoit même qui s’avançoient 
jusqu’à dire qu’il n’étoit pas sûr que ce prince 
voulût avouer une action aussi hardie , et qui 
auroit infailliblement des suites terribles. Les 
créatures des Espagnols sur-tout étoient dans 
une consternation étrange ; ils n'osoient pa- 
roi tre , de peur de s’attirer le peuple encore 
tout furieux de sa nouvelle liberté : chacun se 
tenoit renfermé chez soi , en attendant que le 
temps lui apprit, ce qu’ils dévoient craindre ou 
espérer des desseins du duc de Bragance. 

Mais ses amis, qui étoient bien instruits de 
ses intentions, marclioient toujours leur che- 
min. Ils s’assemblèrent au palais pour donner 
quelques ordres en attendant l’arrivée du roi. 
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Ils déclarèrent unanimement l'archevêque de 
Lisbonne président du conseil , et lieutenant- 
général pour le roi. Il s’en défendit d’abord, 
remontrant que l’état présent de la ville et de 
tout le royaume demandoit plutôt un général 
qu’unbomme de son caractère. Enfin, faisant 
semblant de se rendre aux prières de ses amis, 
il convint de se charger de signer les ordres, 
'pourvu qu’on lui donnât l’archevêque de Bra- 
gue pour collègue dans l’expédition des affaires 
et des dépêches qu’il falloit faire avant l’arri- 
vée du roi. 

Par là ce prélat , fin et habile , espéroit , 
sous prétexte de partager avec lui l’autorité , 
le rendre complice , et par conséquent crimi- 
nel envers les Espagnols s’il acceptoit la qua- 
lité de gouverneur , de laquelle , après tout , 
il ne lui auroit jamais laissé que le titre , ou , 
s’il la refusoit , le perdre auprès du prince, et 
le rendre odieux à ses peuples mêmes et à tout 
le, Portugal , comme un ennemi déclaré de 
font le royaume. 

L'archevêque deBrague sentit bien le piege 
qu’on lui tendoit; mais comme il étoit tout 
dévoué au parti des Espagnols par l’attache- 
ment qu’il âvoitpour la vice-reine , il refusa 
hautement de prendre aucune part au gouver- 
nement. Ainsi l’archevêque de Lisbonne $ en 
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trouva chargé seul , et on lui donna pour 
conseillersd’état dom Michel d’Almeïda, Pierre 
Mendoze, et dom Antoine d’AImada. 

Un des premiers soins du gouverneur fut 
de se rendre maître de trois grands galions es. 
pagnols qui étoient dans le port de Lisbonne. 
On arma quelques barques, où toute la jeu- 
nesse de la ville se jeta, dans l’impatience de 
se signaler; mais on trouva ces vaisseaux sans 
résistance , les officiers et la plupart des sol- 
dats ayant été arrêtés dans la ville dans le 
temps que la conjuration éclata. 

Il dépêcha le soir du même jour des cou- 
riers dans toutes les provinces pour inviter les 
peuples à rendre grâces à Dieu de ce qu’ils 
avoient recouvré leur liberté, avec ordre à 
tous les magistrats des villes de faire procla- 
mer le duc de Braganceroi de Portugal, et de 
s’assurer detous les Espagnols qu’on pourroit 
trouver. Ensuite il fit préparer toutes choses 
dans Lisbonne pour recevoir magnifiquement 
le nouveau prince qu’on attendoit à tous mo- 
ments. L’archevêque lit entendre à la vice- 
reine qu’il étoit à propos qu’elle se retirât du 
palais pour faire place au roi et à toute sa mai- 
son. Il lui fit préparer un appartement dans 
la maison royale deXabregas, qui étoit dans 
une extrémité de la ville. La princesse sortit 
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du palais aussitôt quelle eut appris les inten- 
tions de l’archevêque; mais d’un air fier et 
sans dire un seul mot elle traversa toute la 
ville pour s’y rendre. Ce n’étoitplus cette foule 
de courtisans qui l’accompagnoient ordinai- 
rement ; à peine avoit-elle quelques domesti- 
ques, et le seul archevêque de Brague , tou- 
jours constant dans son attachement-, lui en 
donna des marques publiques dans un temps 
qu’elles n’étoient pas sans danger pour sa vie. 

Cependant le duc de Bragance souffroit de 
cruelles agitations dans l’incertitude de sa 
destinée : tout ce que l’espérance la plus flat- 
teuse a d’agréable , et tout ce que la crainte, la 
plus cruelle a de terrible , lui passoient tour- 
à-tour dans l’esprit: l’éloignement deVillavt- 
ciosa , qui esta trente lieues de Lisbonne , l’em- 
pêchait d’en apprendre des nouvelles aussitôt 
qu’il eût bien souhaité. Tout ce qu’il savoit 
c’est que dans ce ipoment on y décidoit de sa 
vie et de sa fortune. .Ilavoit résolu d’abord , 
comme nous avons dit , de faire soulever le 
même jour toutes les villes de ses dépendan- 
ces : mais il trouva plus à propos d’attendre 
des nouvelles de Lisbonne , afin de prendre 
son parti conformément à ce qui- se seroit 
passé dans cette ville. Il lui restoit le royau- 
me des Algarves , et la ville et la citadelle d’E- 
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lüas , où il pouvoit se retirer si le succès n é- 
toit pas favorable dans la capitale ; et il crut 
même pouvoir encore se défendre d’avoir eu 
part à la conjuration, dans* un temps sur-tout 
ouïes Espagnols consentiroient aisément qu’il 
voulût bien être innocent. 

Il avoit envoyé plusieurs fcouriers sur la 
route de Lisbonne; et quoiqu’il attendit des 
nouvelles à toutes les heures, il avoit déjà 
passé toute la journée et une partie de la nuit 
dans ces agitations,; lorsqu’enfin Mendoze et 
Mello ayant fait une extrême diligence , arri- 
vèrent à Villaviciosa. Ils âe jeterent d’abord 
aux pieds du prince , et par cette action res- 
pectueuse et la joie quibrilloitsur leur visage, 
ils lui apprirent encore mieux que par leurs 
paroles qu’il étoit roi de Portugal. 

Ils vouloient lui rendre un compte exact du 
succès de l’entreprise. Mais le prince , sans 
leur donner le temps d’entrer dans le détail de 
cette affaire , les conduisit lui-même avec em- 
pressement dans l’appartement de la duchesse. 
Ces deux seigneurs la saluèrent avec le même 
respect que si elle eût été déjà sur le trône ; ils 
l’assurerent de tous les vœux de ses sujets , 
et pour lui marquer qu’ils la reconnoissoient 
pour leur souveraine, ils la traitèrent toujours 
de majesté : ce qui lui devoit être d’autant plus 
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agréable , que l’on .ne se servoit auparavant 

que du mot d’altesse pour les rois de P ortugal. 

On petyt juger de la joie du prince et de 
cette princesse par les cruelles inquiétudes 
dont iis sortoient , et par la grandeur de la 
fortune où ils se trouyoient heureusement 
.élevés. Tout le château retentit alors de cris 
de joie: la nouvelle se répandit en un mo- 
ment aux environs. Le même jour il fut pro- 
clamé roi de Portugal dans toutes les vil.es de 
.ses dépendances. Alphonse de Mello en fit 
faire autant dans la ville d Eliias. Chacun ac- 
courut en foule rendre ses devoirs au nouveau 
roi : et peut être que ces premiers hommages, 
quoique rendus confusément , ne touchèrent 
pas moins l’ame de ce prince que ceux qu’il 
reçut quelque temps après dans un jour de 
cérémonie. 

L’archevêque régent dép échoit couriers 
sur couriers au duc de Bragance pour lui re- 
présenter de quelle importance étoit sa pré- 
sence à Lisbonne. Son dernier courier le 
trouva le lundi à moitié chemin dans la plaine 
deMontemor, où, pour couvrir sa marche, 
ce prince timide feignoit de chasser à 1 oiseau j 
mais il n’eut pas plutôt ouvert le paquet du 
régent qu’il prit la poste pour se rendre à Al- 
degalegue , dont il étoit éloigne de dix lieues j 
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et y ayânt trouvé une barque arec deux pê- 
cheurs, il se jeta* dfedâtts, et se fit conduire à 
Lisbonne en trarersatit le Tage , qui en cef 
endroit a trois lieües de largeiiK t)’Ablan- 
court, envoÿé rfitTeii roi en Portugal, rap- 
porte dans ses mémoires que ce prince aborda 
à la place du palais, qui est un quarré long, 
fort spaëieü'x , fermé de trois cours du palais 
de l’Alfardegue et dë quelques maisons par- 
ticulières , et deTautre du Tage, qui n’en est 
séparé q je par un mur d’appui fait en forme 
de terrasse ; que cette grande place étoit rem- 
plie d’une infinité de personnes de toutes con- 
ditionâ , qui attendoient depuis deux jours’ 
leur prihee les yeux toujotirs tournés vers Al- 
degalégtie ; mais que pas un , dit cet écrivain , 
eonjecturoit en voyant aborder cette bar- 
que de pêcheur qu’elle portoit le roi; qu’il 
ne fut point connu d abord de tout ce peuple 
qui occupoit la place ; qu’il passa au travers 
de la foule comme un particulier, et que ce ne 
fut qu’après être monté sur une espece d’écha- 
fatïd où on avoit placé son trône qu’il fut sa- 
lue et proclame roi avec une joie infinie de 
tous les Portugais. - - 

Le soir il y eut des feux d’artifices disposés 
dans toutes les places publiques. Les bour- 
geois en particulier en avoient fait chacun de- 
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vant leurs maisons, toutes les fenêtres brillè- 
rent pendant toute la nuit d’un nombre infini 
de flambeaux et de bougies; il sembloit que 
toute la ville fut en feu: ce qui fit dire à un 
Espagnol que ce prince ét;oit bien heureux 
qu’un si beau royaume ne lui coûtât qu’un feu 
de joie. 

En effet un soulèvement général de tout le 
royaume suivit incontinent celui de Lisbonne. 
Il sembloit qu’à l’exemple de cette capitale 
chaque ville eût une conspiration toute prête 
à faire éclater, tant cette révolution fi^jt prom- 
pte et générale. Il arrivoit tous les jours des 
couriers au roi pour lui apprendre que les 
villes et les provinces entières avoient chassé 
les Espagnols pour se mettre sous son obéis- 
sance. Les gouverneurs de places ne furent 
pas plus fermes que celui de la citadelle de 
Lisbonne ; et soit qu’ils n’eussent pas assez de 
troupes pour contenir le peuple, ou qu’ils 
manquassent de courage ou de munitions , 
ils sortirent honteusement , la plupart sans se 
faire tirer un coup de mousquet: chacun d’eux 
craignoit pour soi le même traitement que ce- 
lui de Vasconcellos ; rien ne leur paroissoit si 
terrible que le pèuple en fureur. Ainsi on 
v peut dire qu’ils s’enfuirent de Portugal avec 
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la même précipitation que des criminels qui 
échappent de leurs prisons , sans qu’il restât 
dans tout le royaume uri sèül Espagnol qui né 
fût' âf rété \ et totït cela en moins de quinze 
jours. 

Il n’y eut que dom Fernand de la Cuéva, 
gouverneur de la citadelle de Saint-Joam , à i 
Fertibouchure dd Tage, qui parut vouloir te- J 
nir contre la révolution générale, et conserver 
la place au roi son maître. Sa garnison n’étoit 
composée que d’Espagnols , commandés par • 
de braves officiers , qui firent une vigoureuse 
résistance aux premières approches des Por- 
tugais. Il fallut se résoudre à l’assiéger dan9 
les formes ; on fit venir du canon dé Lisbonne ; 
la tranchée fut ouverte , et poussée jusqu’à la 
contrescarpe , nonobstant le feu continuel et 
les sorties fréquentes que faisoient les üs$ié- 
gés. Mais comme la voie de la négociation est 
■> toujours la plus sûre , et souvent là plus cour- 
te , le roi fit faire des propositions si avanta- 
geuses au gouverneur , qu’il n’eul pas la force 
d’y résister. Il fut ébloui des sommes consi- 
dérables qu’on lui offrit , jointes à une com- 
manderie de l’ordre de Cîirist dont qe prince 
l’assura. Il fit son traité, et rendit la citadelle, 
sous prétexte qu’il n’avoit pas de troupes suffi- 
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«antçs pour la défendre, ipalgré cependant 
les principaux officiers de sa garnison , qui. 
refusèrent de signer la capitulation. 

Le roi jugea à propos de ne différer pas da* 
vantage à se faire couronner , afin de consa^ ( 
crer sa royffUté, et rendre sa personne plus 
auguste à ses peuples. La cérémonie s’en fit le 
i5 décembre avec toute la magnificence pos- 
sible : le duc d’Aveïro , le marquis de Villareal , 
le due de Caminç/son fils , le comte de Mon- 
sano , et tous le/ autres grands du royaume 
s'y trouvèrent. L’archevêque de Lisbonne ,, à 
la tète de son clergé , et accompagné de plu- 
sieurs évêques , le reçut à la porte de la cathé- 
drale , et il fut reconnu solennellement pour 
roi de Portugal par tous les états du royaume , 
qui lui prêtèrent le serment de fidélité. 

peu de jours après la reine arriva à Lisbonne 
avec une suite nombreuse. Toute la cour sor- 
tit bien loin au-devant d’elle : les officiers qui 
étoient nommés pour composer sa maison s’é- 
toient déjà rendus auprès d’elle î le roi même 
sortit de Lisbonne pour la recevoir. Ce prince 
n’oublia rien de toutes les magnificences qui 
étoient convenables à sa nouvelle dignité, et 
qui pouvoient lui faire croire qu’il étoit per- 
suadé qu’elle n’avoit pas peu contribué à lui 
mettre la couronne sur la tête.. On remarqua 
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nage de reillé ne lui coûta rien , et qu’ellè 1 sou- 
tint si nouvelle dignité avécTant déglace et 
de majesté qu’elle sembloit être nee sui le 
tfrône. 

Tel fut le succès de cèttè entreprise, qu'on 
‘peut dire quj fut un miracle du secret , soit que 
l’on considéré le grand iiombrc, ou les di\ eif 
ses (Qualités des personnes à qui il fut confié. 

Mais ce fut une suite naturelle des sentiment^ 
diversion que chacun d eux avoit conçus de- 
puis long-temps contre le gouvernement es- • 
pagnol ; sentiments que les guerres fréquentes 
que ces peuples , comme voisins , ont toujom s 
eues entre etnf , firent naître dès le commence- 
‘ ment de cette monarchie , qué la concurrence 
dans la découverte des Indes , et de fréquents 
démêlés dans le commerce , avoient fort au^- 
ïnentés , et qui étoient dégénérés en une haine . 
violente depuis que les Portugais avoient été 
soumis à la domination de la Castille. 

Celte nouvelle fut, bientôt portée à la cour 
d’Espagne. Le ministre en fut sensiblement 
touché; il fut au désespoir de s’etre laissé pré- ' 
venir. Le roi son maître n’avoit pas besoin 
de nouvelles affaires, il ëtoit assez embarrassé 
à se défendre contre les armes de la France et 
de la Hollande ; et sur- tout la révolte de la Ca- 
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talogne était d’un dangereux exemple » et l\ii 
causoit de violentes inquiétudes, „ w . 

Toute là cour savoitla nouvelle, le roi étoit 
le sejil qui l’ignoroit : personne n’osoit se ha- 
sarder de lui en parler, parla Crainte du mi- 
nistre , qui n’auroit pas pardonné aiséipent à 
ceux qui se seroient chargés de ce soin. Enfin 
cette affaire faisant trop de bruit pour être 
cachée davantage , et le comte duc craignant 
que quelqu’un de ses ennemis ne s’ingérât d en 
faire le récit d’une maniéré qui lui fut plus 
désavantageuse que s’il le faisoit lui-même , il 
se détermina à l’annoncer lui-même au roi. 
Mais comme il connoissoit l’esprit de ce prin- 
ce, il sut tourner la chose d’une maniéré si 
fine , que le roi ne connut pas toute la perte 
qu’il venoit de faire. « Sire(r), lui dit-il en 
l’abordant avec un visage ouvert et plein de 
confiance, «je vous apporte une heureuse 
« nouvelle , votre majesté vient de gagncr.un 
« grand duché et plusieurs belles terres. Et 
« comment , comte ? lui dit le roi tout surpris. 
« C’est, répondit ce ministre, que la tête a 
« tourné au duc de Bragance , il s’est laissé 
« séduire par une populace qui l’a proclamé 
«. roi de Portugal : voilà tous ses biens confis - 


(1) De Bcllo lusitano , lib. I, p. 49. 
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« qués ; il n’y a qu’à les réunir à votre domai- 
<rne,*etpar l’extinction de cette maison votre 
« majesté régnera désormais sans inquiétude 
« dans ce royaume. >» 

Quelque foible que fut ce prince , il ne fut 
pas tellement ébloui de ces espérances magni- 
fiques qu'il ne comprit bien que cela ne seroit 
pas si aisé. Mais comme il n’osoit plus voir 
que par les yeux de son ministre , il se contenta 
de lui dire qu'il falloit travailler à éteindre une 
rébellion qui pouvoit avoir des suites dange- 
reuses. 

En effet le roi de Portugal ne néglîgcoit rien 
de ce qui pouvoit l’affermir dans sa nouvelle 
grandeur. En arrivai* à Lisbonne il avoit 
nommé aussitôt pour toutes les places frontiè- 
res des gouverneurs , gens fideles et pleins de 
valeur et d’expérience, qui partirent inces- 
samment, et allèrent se jeter chacun dans son 
gouvernement avec ce qu’ils purent ramasser 
de gens de guerre, et travaillèrent avec toute 
la diligence possible à mettre leurs places en 
état de défense. Il délivra en même temps 
cjuantité de commissions pour lever deS trou- 
pes ; et immédiatement après son couronne- 
ment il convoqua les états du royaume (i). 


(‘r) Le 28 janvier 1641. 


IO. 


Il4 liTDLüTI ou & 

IL y fit examiner ses droits à la couronne , pour 
ne laisser aucun scrupule dans L’espuit des 
Portugais ; et par un acte solennel il fui re- . 
connu pour véritable et légitime roi de,Portu- 
gal , comme descendant , par la princesse sa 
mere , de l’infant Edouard , fils du roi Emma- 
nuel , à l’exclusion du roi d’Espagne , qui ne 
sortoit de ce roi que par une fille, qui par les 
lois fondamentales du royaume étoit exclue de 
la couronne ayant épousé un prince étran-^ 

ger (i).. . < •' ■ ' 

Il déclara dans l’assemblée générale des 
états qu’il sc contentoit de ses biens de patri- 
moine pour l’ entretien de sa maison , et qui] 
réservoit tout le domaine royal pour les néces- 
sités du royaume; et afin de faire goûter aux 
y peuples la douceur de son gouvernement il 
abolit tous les impôts dont les Espagnols les 
avoient accablés.. 

Il remplit les charges dé l’état et les em- 
plois les plus coEisidérables de ceux des conju- 
rés qui en étoient plus capables , et qui avoienl 
marqué plus d’ardeur pour son élévation. 
Pinto n’eut point de part à cette promotion; | 
.le prince ne crut pas son autorité encore assez 
•établie pour faire passer un de ses domesti- 


^i) Sousa,p. 58a.. * , ■ 
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ques d’une naisssance inédiocre dans une 
grande charge : il n’en eut cependant pas 
moins d’autorité sur l’esprit du roi et dans 
tout le royaume ; et l’on peut dire que sans 
être ministre ni secrétaire d’état en titre il eit 
fajsoit toutes les fonctions , par la confiance 
étroite que son maître avoit en lui. 

Ayant mis tout l’ordre qu’on pouvoit dé- 
sirer dans le .dedans du royaume, il donna 
tous ses soins à s’unir étroitement avec les en- 
nemis du roi d’Espagne , et même à lui en 
susciter de nouveaux; et il tâcha d’insinuer 
au duc de Médina Sidonia , son beau-frere , et 
gouverneur de l’Andalousie , le dessein de se 
rendre indépendant dans son gouvernement , 
et .de s’en faire , à son exemple % le souverain. 
Le marquis d’Aïamontç, seigneur espagnol, 
parent de la reine de Portugal , se chargea de 
cettç négociation , dont nous verrons le suc- 
cès dans la suite de ce discours. 

Le nouveau roi de Portugal dépêcha ensuite 
des ambassadeurs dans toutes les cours de 
l’Europe pour s’y faire reconnoitre. Il fit une 
ligue offensive et défensive avec les Hollan- 
dais et les Catalans : il se trouvoit assuré de 
la protection de la France. Le roi d’Espagne 
même montra sa foiblesse ; car il n’entreprit 
rien de considérable sur les frontières de P or- 
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tugal pendant toute la campagne , apparem- 
ment parceque la révolte de la Catalogne oc- 
cupoit toutes ses forces. Ce qu’il entreprit 
même ne lui réussit pas (i), ses troupes eu- 
rent toujours du désavantage. Quelque temps 
après on apprit que Goa et tout ce qui recon- 
noit la domination portugaise , soit dans les 
Indes , ou dans l’Afrique et le Pérou , avoient 
suivi la révolution générale du royaume. De 
sorte que tout sembloit promettre au roi de 
Portugal une suite d’heureux succès , et un 
régné toujours tranquille au dedans , et victo- 
rieux au-deliors; lorsqu’il étoit sur le point de 
perdre le sceptre et la vie, par une détestable 
conspiration qui s’étoit formée sourdement 
dans Lisbonne , et au milieu même de la cour 
de ce prince ( 2 ). 

L’archevêque de Brague étoit, comme nous 
avons dit, tout dévoué à la cour d'Espagne, 
dont il étoit un des ministres dans le Portu- 
gal (3). Il voyoit bien qu’il n’y avoit point de 
rétablissement à espérer pour lui que dans le 
rétablissement 'du gouvernement espagnol : il 
craignoit même que le roi, qui sembloit avoir 

— » y 1 — 1 — 1 11 ■ - ». ■ — 

(t\ Sousa, l. 1 '.III, cap. 3. . % ' 'J 

(a) Idem,, Lusita^ia libcrata, lib. III, C. 7 . p. 6 <2j.. 

(3) Gaétan Pasaar , lib. II. 


2) E PORTUGAL. 117 

* „ « , . * f • 

eu quelques égards pour son caractère , en ne 
le faisant pas arrêter , comme les autres mi- 
nistres des Espagnols , ne s’y déterminât en- 
fin quand son autorisé seroit entièrement éta- 
blie. Mais ce qui étoit plus capable que tout 
cela de lui faire entreprendre quelque chose 
de considérable , c’étoitson attachement poy^ 
la vice-reine: il ne voyoit cette princesse eu 
prison, et dans des lieux sur-tout où il lui 
sembloit quelle devait régner.,, qu’avec un 
véritable désespoir ; et ce qui avoit particuliè- 
rement aigri son ressentiment, ç’est qu’on lui 
avoit défendu de la voir, et à toutes les per- 
sonnes de qualité qui avoient permission d’al- 
ler chez elle, depuis qu’on s’étoit apperçu 
quelle se servoit de la liberté que le roi lui 
avoit laissée , pour inspirer des sentiments de 
révolte à tous les Portugais qui l’approchoient. 
Cette conduite lui parut tyrannique et insup- 
portable: il lui sembloit à tous moments que 
cette princesse lui demandoit sa liberté pour 
prix de toutes les grâces qu’elle lui avoit faites. 
Le souvenir de ses bontés allumait sa colere , 
et le fit résoudre à tout employer pour satis- 
faire à sa reconnoissance, et pour la venger 
de ses ennemis. Mais comme il étoit bien dif- 
ficile de surprendre ou de corrompre les gar- 
des que le roi lui avoit donnés , il résolut d’al- 
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1er droit à là source, et par la mort du roi 
même rendre à cette princesse et sa liberté et 
sa première autorité. 

S’étant affermi dans ce dessein, il s'appli- 
qua à trouver tous les moyens qui’ pou voient 
faire réussir le plus promptement son projet , 
We doutant ‘bien qu’on ne lui laisseront 
long-temps la charge de président du palais, 
êt qu’il seroit contraint de se retirer à Braguc. 
"Il jugea bien d’abord qu’il falloit prendre 
une autre rodtè que celle que le roi venoit de 
tenir; qu’il n’auroit jamais le peuple de son 
parti, à cause 'dé 'la haine qu’il portoit aux 
Espagnols ; que d’iin autre côtt; l’élévation dn 
roi étant l’ouvrage de la noblesse, elle ii’en- 
treroit pas dans cette conspiration , dans la- 
quelle elle ne pouvoir trouver aucun avan- 
tage. Il vit bien qu’elle ne pouvoit réussir 
que du côté des grands , dont la plupart , bien 
loin d’avoir contribué à la révolution présen- 
te , souffroient impatiemment l’élévation de 
la maison de Bragance. Ainsi , après s’être 
assuré de la protection du ministre d’Espa- 
gne, il jeta les yeux sur le marquis de Villa* 
real. 

Il fit comprendre à ce prince que le nouveau 
roi étant un esprit timide et défiant , cherehe- 
roit toujours les moyens d’abaisser sa maison, 
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de peur de laisser à son successeur des enne- 
mis redoutables dans des sujets trop puis- 
sants; que lui et le duc d’Aveïro, tous deux 
du sang royal de Portugal t etoient éloignés 
des emplois , pendant que toutes les charges 
de l’état et les dignités du royaume devenoient 
la récompense d’une troupe de séditieux ; que 
tous les gens de bien voyoient avec douleur 
le mépris qu’on faisoit de sa personne : qu’il 
alloit languir dans une indigne oisiveté au 
fond de sa province ; qu’il songeât, qu’il étoit 
trop grand par sa naissance et ses grands 
biens pour être sujet d’un si petit roi ; et qu’il 
venoit 1 de perdre un maître dans la personne 
du roi d’Espagne , qui pouvoit seul lui don- 
ner des emplois conformes à sa naissance, par 
le nombre considérable de royaumes et de 
gouvernements où il avoit à pourvoir. 

Voyant que ces discours fais oie nt impres- 
sion sur l’esprit de ce prince, il lui dit qu’il 
avoi t ordre de la cour d’Espagne de lui pro-* 
mettre la vice-royauté de Portugal pour ré- 
compense de sa fidélité. Ce n’étoit pourtant 
pas l’intention de l’arcbevêqne; il vouloit uni- 
quement la liberté et le rétablissement de la 
princesse de Mantoudf Mais 'il falloit intéres- 
ser le marquis de'Viliaré'al par les motifs les 
plus puissants. Ces considérations , que l’an- 
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chévêque sut lui remettre plusieurs fois et en 
plusieurs maniérés devant les yeux, le firent 
consentir à se mettre â la tête de cette affaire 
avec le duc de Ca'mine son fils», . . . 

L’archevêque, s étant bien assuré de ces 
deux princes , engagea aussi le grand Inqui- 
siteur , son ami particulier. Cet homme étoit 
d’autant plus important au dessein de 1 arche- 
vêque , qu’il étoit sûr en l’engageant d’y faire 
entrer tous les officiers de l’inquisition , na- 
tion souvent plus formidable aux gens d«. bien 
qu’aux scélérats , et qui peut beaucoup parmi 
les Portugais. Il le .prit par des motifs de 
conscience, le faisant souvenir du serment 
de fidélité qu’ils avoient fait au roi d Espagne , 
et qu’üs ne dévoient pas violer en faveur d’un 
rebelle ; peut-être aussi par des vues fort in- 
téressantes , en lui faisant envisager qu’ils ne' 
ponvoient ni l’un ni l’autre espérer de conser- 
ver long-temps leurs charges , sous un prince 
qui airnoit à remplir tous les emplois de gens 
qui lui fussent dévoués. 

Il passa plusieurs mois à faire beaucoup 
d’autres conjurés. Les principaux furent le 
commissaire de lacruzade, le comte d’Arma- 
mar , neveu de l’archevêque, le comte de Bal- 
lerais , dom Augustin Emmanuel , Antoine 
*Correa, ce commis de Vasconcellos , à qui 
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Ménezes donna quelques çoups de poignard 
quand la conjuration éclata , Laurent Pidez 
Carvable , garde du trésor royal , tous créa- 
tures des Espagnols, a qui ils dévoient leurs 
charges et leur fortune, et qui n’en espé-* 
roient la conservation ou le rétablissejnent 
que par le retour de la domination des Cas- 
tillans. 

/SgJLes Juifs même, qu’on sait être en grand 
-c nombre à Lisbonne, et qui y vivent en s’ac- 
commodant au dehors de la religion chré» 
V tienne , eurent part à ce dessein. Le roi venoit 
de refuser des sommes considérables , qu.'ils 
lui avoient offertes pour faire cesser les pour- 
suites de l’inquisition , et pour obtenir la per- 
mission de professer publiquement leur reli- 
gion. L’archevêque se servit habilement du ' 
ressentiment où ils étoient de ce refus, pour 
les engager dans son entreprise. Il s’aboucha 
. avec les principaux, qui étoient au désespoir 
■ de s’être déclarés mal-à-propos, et qui se 
voÿoient par là exposés à toute la cruauté de 
l'inquisition. 

' . Ce prélat habile fit servir leur frayeur à se» 
desseins; il Jes'assura de s.v protection au- 
près du grand inquisiteur, qu’on sa voit bien 
qui n’agissoit que par ses mouvements ;• eiir 
suite il leur, fit craindre d’être chassés de tout, 
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le Portugal par un prince qui affectoit une 
grande catholicité; et en même-temps ü leur 
pvoinit au nom du roi d’Ëspagne la liberté 
de conscience, et celle d’une synagogue dans 
le royaume, s’ils pouvoient contribuer à y ré- 
tablir son autorité. ;j - ■ 

La passion de cet. archevêque étoit si vio- 
lente , qu’il n’eut point de honte d’emprunter 
le secours dés ennemis de Jésus-Christ pour 
chasser du trône son roi légitime : ce fut peut- 
être la première fois que 1 on vit 1 inquisition^ j 
agir de concert avec la synagogue. 

Les conjurés après plusieurs projets diffé- 
rents, s’arrêtèrent enfin a celui-ci , qui ctoit 
le sentiment de l'archevêque , et qu’il avoit 
concerté avec le premier ministr^d’Espagne : 
quê les Juifs mettroient le feu la nuit du 5 août 
ayfc quatre coins du palais , et en meme temps 
ii plusieurs maisons de la ville, afin d occuper 
le peuple chacun dans son quartier,: que les 
conjurés se jeteroient dans lè palais sous pic- 
texte d’apporter du secours contre 1 incendie, 
et qu’au milieu du trouble et de la confusion 
que causent nécessairement ces sortes d’acci- 
dents, ils s’approcher oient du roi, et lepoi- 
gnarderoient $ que le duc de Camine s assurè- 
rent de la reine et des princes ses' enfants pour 
s’eu servir, comme ôn avoit fait de la princesse 
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de Mantoue ^ pour faire rendre la citadelle ; 
qu’il y auroit en même temps des gens tout 
prêts avec beaucoup de feux d’arlifice pour 
mettre le feu à la flotte ; que l’archevêque et le 
grand inquisiteur avec tous ses officiers mar- 
cheroient par la ville pour appaiser le peuplé 
et l’empêcher de remuer, par la crainte qu’il a 
de l’inquisition ; et que le marquis de Viilareal 
prendroit le gouvernement de l’état, èn atten- 
dant les ordres d’Espagne. . . 

Comme ils n’étoient pas surs que le peuple 
voulût se déclarer en leur faveur, ils avoient 
besoin de troupes pour soutenir leur entre- 
prise. Ils convinrent qu’il falloit obliger le 
comte-duc à envoyer une flotte considérable 
sur les côtes , prête à entrer dans le port au 
moment quç'la conjuration éclateroit; et que 
suri avis dû succès , il fit avancer aussitôt vprs 
Lisbonne des troupes qui seroient sur la fron- 
tière , pour aéhevet de soumettre ce qui feroit 
encore quelque résistance. 

Mais il étoit difficile aux conjurés d’entre- 
tenir pour cela les correspondances nécessaires 
avec le premier ministre d’Espagne. Depuis 
que le roi avoit su que la vice -reine ayoit écrit 
à Madrid , il avoit mis des gardes si exacts sur 
les frontières, qu’il ne sortoit plus personne 
du royaume sans sa permission expresse ; et 
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il n’étoit pas sùr d’entreprendre de corrom- 
pre les gardes, de peur que par une double 
trahison ces gens ne les trahissent eux-mêmes , 
en livrant les lettres, ou eu déclarant qu’on 
les avoit voulu corrompre. 

Enfin pressés de faire savoir de leurs nou- 
velles au ministre d’Espagne, sans lequel ils 
ne pouvpient rien entreprendre; et ne sachant 
de quelle voie se servir, ils jeterent les yeux 
sur un riche marchand de Lisbonne, qui étoit 
trésorier de la douane , et qui à cause de son 
grand commerce dans toute l’Europe, avoit 
permission particulière du roi d’écrire en Cas- 
tille. Cet homme appelé Baëse luisoit pro- 
fession publique de la religion chrétienne, 
mais il étoit de ceux qu’on appelle en Portugal, 
chrétiens nouveaux, et qu’on soupçonne tou- • 
jours d’observer en secret les lois de la. reli- 
gion juive. On lui offrit une grosse somme 
d’argent pour l’engager dans l’entreprise. Cela 
joint aux exhortations des Juifs qui avoient le 
secret de la conjuration , il accepta les offres, 
et se chargea de faire tenir les lettres au comte- 
duc d’Olivarès, 

Il adressa son paquet au marquis d A»a- 
monté , gouverneur de la première place fron- 
tière d’Espagne „ croyant ses lettres en sûreté, 
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sitôt qu’elles seroient hors des terres de Por- 
tugal. • .* 

Ce marquis , proéhe.parent ej ami de la rem 
de Portugal , et qui étoit actuellement en 
gociation avec le nouveau roi , surpris de *2 
des lettres cachetées du grand sceau dé' In- 
quisition de Lisbonne, et adressées /au pre- 
mier ministre d’Espagne, les ouvrit aussitôt, 
dans la crainte que ce ne fût quelque avis 
qu’on lui donnât de la liaison qu’il entretenoit 
secrètement avec le roi et la reine de Portugal ; 
lorsqu’il trouva, que c’étoit le projet et Le plan v 
’ane conjuration prête à éclater contre lui , 

|i alloit perdre toute la maison royale. II 
oya aussitôt le paquet au roi de Portugal, 
ne peut dire l’étonnement où il se trouva 
à l’ouverture de ces lettres, en voyant que des 



princes $,ës, parents , un archevêque et plu- 
sieurs des grands de sa cour, qui sembloient 
avoir marqué -lç plus de joie de son élévation , 
conspiraient non seulement contre sa cou- 
roiine , mais eh youlôient encore à sa vie. 

Il fit aussitôt assemblée son conseil secret ; 
et quelques joués après on exécuta ce qui y 
fut résolu. Le 5 août étoit le jour où la cons- 
piration devoit éclater, sür les onze heures 
du soir, suivant le projet qui avoit été inteiS 
u' , , -«r , ; . ! • „ • -V 
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eepté; le roi fit entrer ce jour là même dans 
Lisbonne, à dix heures du matin, toutes les 
troupes qui étaient en quartier dans les "villa- 
ges voisins, sous prétexte d’une revue géné- 
rale qu’il devoit faire dans la grande cour du 
palais. Il donna de sa propre main et en secret 
plusieurs billets cachetés à ceux de sa cour 
dont il étoil le plus assuré, avec un ordre pré- * 
cis à chacun de n’ouvrir son billet qu’à midi, 
et pour lors d’exécuter ponctuellement ée 
qu'il portait. Ensuite ayant fait appeler dans 
son cabinet l'archevêque et le marquis de 
Yillareal , sons prétexte de quelque affaire 
qu’il ]eur voulait communiquer, on les arrêta 
sans bruit eiwiron à midi ; et un capitaine des 
gardes dans le même temps arrêta le duc de 
Gamine dans la place publique. Ceux qui 
avôierit reçu du roi ces billets cachetés , lés 
ayant ouverts, y trouvèrent un ordre pour 
chacun d’eux, d’arrêter un des conjurés, de 
le conduire en telle prison % et de le garder 
à vue jusqu’à nouvel ordre. Ces mesures 
étaient prises si justes, et furent exécutées 
si ponctuellement qu’eu moins d’une heure 
les quarante-sept conjurés furent arrêtés , sans 
qu’aucun songeât à échapper. 

Le bruit de cette conjuration s Yuan r ré- 
pandu dans la ville, tout le peuple accourut 
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en foule au palais , demandant avec de grands 
cris que Ion lui livrât les traîtres. Quoique 
le roi apperçût avec plaisir l’affection que le 
peuple lui portoit, ce concours de monde qui 
s étoit assemblé si brusquement ne laissoit 
pas de lui faire de la peine. Il craignit que le 
peuple ne s’accoutumât à ces sortes de mou- 
vements, qui ont toujours quelque chose de 
séditieux. Ainsi après les avoir remerciés du 
soin 'qu’ils prenoient de sa vie, et les avoir 
assurés de la punition des coupables , il se ser- 
vit du magistrat pour les faire retirer. 

Cependant de peur de laisser ralentir la 
haine du peuple , qui passe aisément de la fu- 
reur et dé la colère là plus violente contre les 
criminels aux sentiments de pitié et de com- 
passion , dès qu’il ne les regarde plus que 
comme des malheureux, ce prince fit publier 
que les conjurés avoicnt eu dessein de l’assas- 
siner, et toute la maison royale, et de mettre 
le feu à la ville; que ce qui seroit resté de l’in- 
cendie auroit été en proie aux séditieux , et 
que la politique d’Espagne, pour s’épargner 
désormais toute crainte de nouvelles conspi- 
rations, et pour assouvir pleinement sa ven- 
geance, avoit résolu de peupler la ville d’une 
colonie de Castillans, et d’envoyer tous 1rs 
bourgeois aux mines de l’Amérique * et là de 
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les ensevelir tout vivants dans ces abymes où 
ifs font périr tant de monde. 

Ensuite il donna des juges aux conjurés, 
qu’il prit du corps de la chambre souveraine; 
il y joignit deux grands du royaume à cause 
de l’archevêque de Brague , du marquis de Vil- 
iaréal , et du duc de Gamine. 

Le roi avoit ordonné aux commissaires de 
ne se servir des lettres qu’il leur remit qu’en 
cas qu’ils ne pussent d’ailleurs convaincre les 
conjurés de leur crime, de peur qu’on ne dé- 
mêlât en Espagne ses liaisons avec le marquis 
d’Àïamonté, et par quelle voie ces lettres 
étoient tombées entre ses mains. Mais il ne fut 
pas besoin de les employer pour découvrir la 
vérité. Baése se coupa dans son interrogatoire 
sur tous les chefs sur lesquels il fut interrogé,; 
et ce malheureux ayant été présenté à la ques- 
tion, à peine en eut-il senti les premières dou- 
leurs que, le courage lui manquant , il confessa 
son crime, et déclara tout le*plan de la conspi- 
ration. Il avoua qu’ils avoient eu dessein de 
faire périr le roi; que l’oflice de l’ inquisition 
étoit pleine d’armes, et qu’ils nattendoient 
que la réponse du comte-duc pour exécuter 
leurs desseins. - J. - , 

La plupart des autres conjurés fhrcnt ex- 
posés à la question, et leurs dépositions se 
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trouvèrent conformes à celles du juif. L’ar- 
chevêque, le grand inquisiteur, le marquis 
de Yillaréal , et le duc de Gamine , confessèrent 
leur crime pour s’épargner la douleur de la 
question. Les juges condamnèrent les deux 
derniers d’avoir la tête tranchée , les autres 
conjurés à être pendus et mis par quartiers, 
et réservèrent au roi le jugement des ecclé- 
siastiques. 

Le roi assembla aussitôt son conseil , et dit 
à ses ministres qu’il craignoit que le supplice 
de tant de gens de qualité, quoique crimi- 
nels, n’eût des suites dangereuses; que les chefs 
dés conjurés étant des premières maisons du 
royaume, leurs parents seroient autant d'en- 
nemis secrets qu’il auroit , et que la passion 
de venger leur mort seroit une malheureuse 
source de nouvelles conjurations. Que la mort 
du comte d’Egmont en Flandre et celle des 
Guises en France avoient eu l’une et l’autre 
des suites funestes; que la grâce qu’il accor- 
deroit à quelques uns, et un traitement moins 
rigoureux que la mort pour les autres , lui ga- 
gneroient tous les cœurs, et les mettroien t eux, 
leurs parents , et leurs amis, dans l’obligation 
d’agir dorénavant par des motifs de recon- 
noissance; que cependant, quoique son avis 
penchât à la douceur, il ne les avoit assemblés 
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que pour savoir leur sentiment et suivre celui 
qui seroit trouvé le meilleur. 

Le marquis de Ferreira opina le premier à 
les faire exécuter promptement. Il soutint for- 
tement qu’un roi dans ces occasions ne doit 
écouter que la justice seule; que la douceur 
pourvoit avoir de dangereuses suites ; que l’on 
attribuerait le pardon des criminels à la foi- 
blesse du prince , ou à la crainte que l’on avoit ’ 
de leurs amis, plutôt qu’à sa bonté; que l'im- 
punité a Mirer oit le mépris sur le gouverne- 
ment présent, etdonneroitla hardiesse à leurs 
parents de vouloir les délivrer de prison, et 
peut-être de pousser la chose plus loin; qu’il 
devoit un exemple de sévérité à soen avcne-B 
ment à la couronne pour intimider ceux qui se- 
roient capables d’entreprendre quelque chose 
de semblable. Enfin que les criminels n’étoient 
pas seulement coupables envers la personne 
de sa majesté, mais qu’ils ctoient coupables 
envers l’état qu’ils alloient bouleverser, et 
qu’il devoit encore plus considérer la justice 
qu’elle doit à son peuple en les punissant 
comme ils le méritoient que de faire attention 
au penchant qu’il avoit à la clémence dans une 
occasion où la conservation de sa majesté et la 
sûreté publique étoient des intérêts insépa- 
rables* „ j i 
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Jl Tout le consèii ayant été du même avis, le 
roi s’y rendit, et l’a'rrêt fut exécuté lé lende- 
main. L’archevêque de Lisbonne voulut sau- 
ver un de ses amis; il demanda sa grâce à la 
reine, et la sollicita avec toute" la confiance 
d’un homme qui crovoit qu’il ny. avoit rien 
qu’on pût refuser à ses services. Mais la reine, 
qui avoit compris la justice et la nécessité 
indispensable de la punition, et qui voyoit 
combien une distinction dé celte nature ai- 
griroit les parents et les amis des autres con-. 
jurés, persuadée qu'il j>ouvoit y avoir des ac- 
tions de clémence très injustes , sut faire céder 
Jans ce moment le penchant qu’ellè avoit à la 
Wouceur au devoir de la justice. Elle ne dit 
qu’un mot à l’archevêque, mais d’un ton qui 
ne lui permit pas de répartir. <r Monsieur l’ar- 
« chevêque, lui dit -elle, la plus grande grâce 
« que vous pouvez attendre de morsur ce que 
< vous me demandez , c’est d’oublier que vous 
« m’én avez jamais parlé. » 

Le roi , voulant ménager le clergé du royau- 
me,' et sur- tout la cour de Rome, qui, par 
considération pour la maison d’Autriche, re- 
fusoit de recevoir ses ambassadeurs, changea. 
In peine de l’archevêque et du grand inquisi- 
teur en prison perpétuelle. On publia peu de- 
temps après que l'archeveque y étoit mort de 
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maladie, accident assez ordinaire à certain 
prisonniers d état c,ue la politique ne permeft 
pas de faire monter sur un échafaud. On fut 
long-temps à la cour de Madrid sans pouvoir 
deméler par -quel moyen le roi de Portugal 
avoit découvert cette conjuration; et ce ne fut 
que par une nouvelle conspiration qui se tra- 
nioit en même, temps contre le roi d’Espagne 
que ce- prince connut celui qui avoit fait passer 
Ù Lisbonne les premiers avis des desseins de 
l’archevêque de Prague. 

Le roi de Portugal entretenoit toujours, 
comme nous avons dit, une étroite relation 
avec les ennemis de la monarchie espagnole. 
Ses ports étoién rouverts aux flottes.de ErancÂ 
et d'Hollande: il avoit un’ résident à Barce- 
lone et parmi les. révoltés de Catalogne, et il 
s appliqua a exciter de nouveaux troubles dans 
le cœur même de 1 Espagne qui laissassent 
moins d’attention à Philippe IV pour les affai- 
res de Portugal. Le nouveau roi avoit déjà 
jeté quelques semences de rébellion dans l’es- 
prit du duc de Medina-Sidonia son beau-frere ; 
le marquis d Aianionté, seigneur castillan , et 
leur confident mutuel, acheva de le séduire: 
il étoit proche parent de la reine de Portugal 
et du duc de Médina; ses terres, situées à Pem- 
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bouchure de la Guadiane, et proche les fron- 
tières de Portugal , favorisoient le commerce 
secret qu’il entretenoit avec celte cour, et il 
espéroit augmenter sa fortune et trouver son 
élévation dans celle de ces deux maisons. C’é- 
toit un homme hardi, entreprenant, mécon- 
tent du ministre, et prévenu de cette indiffé- 
rence pour la vie si nécessaire à ceux qui ten- 
tent de hautes entreprises. . } ; ' 

Il écrivit secrètement au duc de Médina- 
Sidonia pour le féliciter sur la découverte de 
la conjuration de 'l’archevêque qui avoit pensé 
faire périr la’reinc sa sœur toute la maison 
royale , et il lui insinuoi t en même . temps com- 
bien il devint souhaiter que le nouveau roi pût 
conserver une couronne qui devoit passer, un 
jour sur la tête de ses neveux; cjue. le Portugal, 
contigu à la Castille, lui assuroit un asile dans 
des temps fâcheux, et surtout pendant le mi- 
nistère du çomte-rduc, dont la politique su- 
perbe et absolue n avoit pour objet que l’abais- 
sement des grands: il ajouta qu il n’étoit pas 
même sur. que ce ministre, quoique son pa- 
rent, lui laissâ^long-temps le gouvernement 
d’iiue grande province si yoisine du Portu- 
gal ; que c’étoit un Sujet? digne de ses réfle- 
xions, et que, s’il vouloit qu’il achevât de lu» 
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communiquer celles qu'il avoit faites de son 
côté, il lui envoyât un homme de confiance 
avec lequel il pût s’ouvrir avec sûreté. -j 

Le duc de Médina-Sidonia, naturellement 
vain et superbe, et qui n’avoit vu qu’avec une 
jalousie sec.rete l’élévation de son beau-frere, 
comprit bien que la lettre du marquis cachoit 
de plus hauts desseins; il fit partir aussitôt un 
certain Louis de Castille, son confident, pour 
conférer avec. lui. Le marquis, ayant vu sa 
lettre de créance , s’ouvrit sans peine; et, après 
lui avoir fait voir avec quelle facilité Je due 
de Bragance s’étoit emparé de la couronne de 
Portugal, il lui dit que le duc de Médina ne 
trouveroit jamais une conjoncture plus favo- 
rable pour assurer la fortune de sa maison, 
et la rendre indépendante de la couronne d’Es- 
pagne. • 1 

Il lui représenta que le roi étoit épuisé par 
la guerre qu’il soutenoit depuis si long-temps 
contre la France et la Hollande; que la Cata- " 
logne seule occupoit ses principales forces; 
qu’il fnlloit faire soulever l’Andalousie et por-‘ 
ter la guerre jusque dans le cctitre du royau- 
me; que le peuple toujours avide de la nou- j 
veauté , et d’aiheurs accablé d’impôts , change- ' 
roit avec plaisir de souverain; que le duc de 
Médina n’étoit pas moins aimé dans son gou- 
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vernement. que celui de Bragance dans le Por- 
tugal j qu’il devoit seulement s’appliquer à ga- 
gner les gouverneurs particuliers qui ctoient 
sous ses ordres, sans cependant leur confier le 
secret de ses desseins; qu’il mît ses créatures 
dans les postes les plus important^; qu’il lui 
seroit aisé ensuite de s’assurer dos galions 
qu’on attendoit incessamment des Indes ; que 
l’argent dont ils étoient chargés serviroit à 
soutenir la guerre , et que , pour faciliter l’exé- 
cution de ce projet, le roi de Portugal feroif 
entrer dans Cadix, de concert avec lui, une 
flotte considérable composée de ses vaisseaux 
et de ceux de ses alliés, et chargée de troupes 
de débarquement qui acheveroient de sou- 
mettre ceux qui s’opiniâtreroient mal-à-propos 
à vouloir conserver une fidélité inutile au roi 
d’Espagne. 

Le confident du duc de Médina lui ayant 
rendu compte de son voyage,, ce seigneur se 
laissa éblouir par l’éclat d’une couronne. Il 
étoit maître des forces de terre et de mer 
comme capitaine général de l’océan et gou- 
verneur de toute la province; il y possédoit 
en propre des villes considérables et de gran- 
des terres : tout cela lui donnoit une autorité 
presque absolue, et il crut, dans les premiers’ 
mouvements de son ambition , qu’il ne lui 
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manquoit que la volonté d’ètre roi pour met- 
tre une couronne sur sa tête , et pour ne re- 
connoitre aucune autorité supérieure dans 

l'Andalousie. , 

Il renvoya aussitôt Louis de Castille au mar- 
quis d’Aïaïnonté pour l’assurer qu’il entroit 
dans. ses vues, et pour prendre avec lui des 
mesures plus précises, par rapport sur-tout à 
la cour de Portugal. Il s appliqua en meine 
temps à s’assurer de ses créatures et à s’en faire 
de nouvelles; il laissoit échapper des plaintes 
contre le gouvernement; il plaignoit les sol- 
dats qui nétoient point payés, et le peuple 
qui étoit accablé d’impôts. 

Le marquis d’Aiamonte, instruit de sa dis- 
position , ne songea plus qu’à réduire leurs 
projets dans un plan fixe et déterminé ; il étoit 
question d’en conférer avec le roi de Portugal; 
le marquis , trop connu sur les frontières , n’o- 
sa passer dans ce royaume; il jeta les yeux, 
pour une négociation si délicate , sur un moine 
intrigant attaché de tout temps à sa fortune, 
et dont l’habit, si révéré dans ce pays d’inqui- 
sition, laissoit moins d’attention à ses démar- 
ches (i). Ce religieux , de l’ordre de saint Fran- 
çois, et appelé le P. Nicolas de Vélasco* passa 


£i) Caëtan Passar , de Bello lusitano , lib. Il , p. 99* 
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à Castro-Marin, première ville de Portugal, 
sous prétexte d’y venir traiter de la rançon 
d’un Castillan qui y étoit prisonnier. Le roi 
de Portugal , de concert avec le marquis d’Àïa- 
monté, le fit arrêter comme un espion , et on 
le fit venir à Lisbonne chargé de chaînes, el 
comme un criminel que les ministres vouloient 
interroger eux-mêmes; on le jeta dans une 
prison où il étoit gardé avec une sévérité ap- 
parente : on le relâcha peu après sous prétexte 
qu’il n’étoit entré dans le royaume que pour 
traiter de la liberté de l’officier espagnol , et on 
lui permit même de venir au palais la solliciter, 
afin qu’il put conférer avec les ministres sans 
se rendre suspect aux espions secrets de la cour 
de Madrid. 

Le roi le vit plusieurs fois , et l’assura , pour 
récompense de ses soins, de le faire évêque. 
Le cordelier, ébloui de cette espérance, ne 
partoit plus du palais; il faisoit sa cour à la 
reine et obsédoit les ministres ; il entroit même 
dans les intrigues des courtisans; il vouloit 
qu’on s’appercût de son crédit et de sa faveur ; 
et, sans révéler expressément le fond de sa 
négociation, il en trahissoit le secret par des 
maniérés fastueuses et indiscrètes. Le courti*- 
san, attentif et toujours jaloux de la faveur 
naissante, démêla bientôt que sa prison n’avoit 

12. 
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été qu’un prétexte pour l’introduire à la cour; 
on publioit différentes conjectures sur le sujet 
de son voyage, et un Castillan qui étoit pri- 
sonnier à Lisbonne en pénétra tout le secret. 

Ce Castillan, appelé Sanche, étoit créature 
du duc de Médina-Sidonia; il faisoit la fonc- 
tion de trésorier de l’armée avant la dernière 
révolution. Le nouveau roi l’avoit fait arrêter 
comme tous les Castillans qui se trouvèrent 
alors à Lisbonne , et il gémissoit dans une dure 
captivité; il n’eut pas plutôt appris le nouveau 
crédit du cordelier, son pays, et sa conduite, 
qu’il soupçonna qu’il .nétoit à la cour que pour 
y ménager quelque intrigue; et il fonda sur 
ce soupçon le projet de sa liberté; il écrivit à 
ce religieux pour implorer sa protection , et 
en des termes respectueux et propres à flatter 
sa vanité. Il se plaignoit par sa lettre de ce 
que le roi de Portugal retenoit si long- temps 
dans une dure prison un serviteur et une créa- 
ture du duc de Médina son beau-frere; et, 
pour répandre quelque vraisemblance sur ce 
qu’il avancoit, il envoya au cordelier un grand 
nombre de lettres qu’il avoit reçues de^ce sei- 
gneur avant la révolution , et dans lesquelles 

:i 1..: . ce • 





noient son rang et la protection dont il l’hono- 
roit. 

Le cordelier répondit en peu de mots à 
Sanclie qu’il n’avoit rien en plus grande re- 
commandation que les intérêts de ceux qui 
appartenoient au duc de Médina; qu’il alloit 
travailler à lui procurer sa liberté, et qu’il lui 
recommandoit seulement le secret. L’adroit 
.Castillan, pour se rendre moins suspect, at- 
tendit quelque temps l’effet de ses promesses; 
il lui écrivit ensuite pour lui représenter qu’il 
y avoit sept mois qu’il gémissoit dans la capti- 
vité; que le ministre d Espagne sembloit l’a- 
voir oublié dans les fers; quon ne parloit ni 
de sa rançon, ni de son échange, et qu’il n’at- 
tendoit plus sa liberté que des soins qu’il en 
voudroit bien prendre. 

Le cordelier , qui se vouloit faire un nou- 
veau mérite auprès du duc de Médina de la li- 
berté de Sanche , la demanda au roi et l’obtint. 
11 fut tirer. lui- même le Castillan de prison , et 
lui offrit de le faire comprendre dans un passe- 
port que le roi avoit accordé à quelques do- 
mestiques de la duchesse de Mantoue qui s’en 
retournoient à Madrid. Mais le rusé Castillan 
lui répondit que la ville de Madrid étoit deve- 
nue pour lui une terre étrangère ; qu’il ne 
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pouvoit paroitre à la cour tans s’exposer à 
rentrer dans’une nouvelle prison ; que le mi- . 
njstre sévere et inexorable ne manqueroit pas 
de lui demander an compte rigoureux de sa 
recette, quoique dans la révolution on eût 
pillé sa caisse, et qu’on ne lui eût pas même 
laissé ses registres; et il ajouta , pour pressen- 
tir le cordelier , qu’il ne. rëspiroit qu’à se voir 
auprès du duc de Médina son patron , et qüe 
ce seigneur était assez puissant pour faire sa 
fortune, sans qu’il fût obligé de sortir de l’An- 
dalousie.* ' -V , ■ ; - * t i 

Le religieux ayant besoin d’une voie sûre 
pour rendre comp te au marquis d’Aïamon té de 
sa négociation , et pour recevoir de nouveaux 
ordres , jeta les yeux sur le Castillan , qui af- 
fectait de paroitre inviolablement attaché aux 
intérêts du duc de Médina , il le garda quel- 
que temps , sous prétexte de lui ménager un 
passeport, mais en effet pour l’observer et 
s’assurer de sa fidélité ; le commerce fréquent 
qu’ils avoient forma insensiblement une liaison 
étroite entre eux: le Castillan, plus habile, 
s’en servit pour tirer uq seétet qui échappa 
au cordelier par Vanité. Ce religieux , pour 
le persuader de l’étendue de son crédit et de 
la considération qu’qu avoit pour lui , ne put 
s’empêcher de lui dire qu’il le verroit bientôt 


DE PORTUGAL. 141 

sous un autre habit; qu’il étbit assure d’un 
évêché , et qu’ii ne désespérbit pas même de 
se voir revêtu de la pourpre romaine. San- 
che , pour achever de lui arracher son secret, 
affectoit de n’en rien cHÜre: son incrédulité 
apparente piqua le cordelier; Et que direz- 
: vous , ajouta-t-il, quand vous verrez une 
couronne sur la tète du duc de Médina? Sari- 
che , par des doutes affectés , le conduisit 
peu-à-peu jusqu’i'r faire une entière confidence 
de ses desseins. Le cordelier lui avoua enfin 
qu’il étoit chargé d’une négociation où des rois 
entroient; qu’il verroit au premier jour le 
duc de Médina souverain de l’Andalousie; que 
le marquis d’Aïamontécondui soit cette grande 
affaire; quec’étoit à ce seigneur castillan que 
le roi de Portugal étoit redevable de la décou- 
verte de la derniere conspiration ; que les Es- 
pagnes alloient entièrement changer de face ; 
et qu’à son égard il pouvoit TaÜïurer d'une 
fortune considérable , s’il vouloit seulement 
se charger de rendre au duc et au marquis 
les lettres qu’il lui eonfieroit. San che , charmé 
de se voir maître d’un Secret Si important , 
lui renouvela les assurances cju’il lui avoit 
données plusieurs fois de son attachement aux 
intérêts du duc de Médina.’ Il prit les lettres 
du cordelier , et il lui assura que si on le ju-* 
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geoit à propos il se tiendroit heureux d’en 
l'apporter lui-même la réponse. Il partit pour 
l’Andalousie; mais il ne lut pas plutôt sur les 
terres d’Espagne qu’il prit la route de Madrid, 
Il fut droit en arrivant chez le ministre , au- 
quel il lit dire que Sanche , trésorier de Por- 
tugal , échappé des prisons de l’usurpateur , 
avoit une affaire de conséquence à lui com- 
muniquer. 

Le comte-duc, naturellement superbe et de 
difficile accès , lui fit dire de revenir aux 
jours ordinaires d’audience. Sanche , rebuté 
si durement , s’écria qu’il fallait absolument 
qu’il lui parlât, qu’il y alloit du salut de la 
monarchie , et prit le ciel à témoin de sa fidé- 
lité, et de la diligence qu’il avoit apportée 
pour en avertir le ministre. 

Ce discQurs véhément étant rapporté au 
comte-duc, il commanda cju’on le laissât en- f 
trer. Sanche se jeta à ses pieds , et lui dit 
que l*état étoit sauvé puisqu’il étoit parvenu 
en sa présence; il lui rendit compte de la ma- 
niéré dont il avoit été arrêté dans la ’derniere 
révolution : il passa ensuite à la conjuration, 
du duc de Medina-Sidonia ; il lui en développa 
tous les projets, les liaisons avec le roi de 
Portugal , le dessein de s’emparer des ga- 
lions , de livrer Cadix aux ennemis de la cou- 
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ronne , et de tourner contre le roi même les 
armes qu’il commandoiten Andalousie, pour 
son service; et pour justifier tout ce qu’il avan- 
çoit il lui remit différentes lettres du eorde- 
lier, écrites en chiffres au marquis d’Aïamon- 
té , et au duc de Médina , et qui contenoient le 
plan de la conspiration. 

Le comte -duc parut d'abord consterné 
d’une nouvelle si surprenante ; il resta quel- * 
que temps sans dire mot ; mais après s’être 
remis il prit un air plus gracieux qu’il ne la- 
voit ordinairement; il loüa Sanche de sa fidé- 
lité envers son roi , et il ajouta qu’il méritoit 
une double récompense pour avoir découvert 
de si pernicieux desseins , et pour n’avoir pas 
balancé à les découvrir au plus proche parent 
du chef même de la conspiration ; il le fit con- 
duire ensuite dans un appartement séparé, 
avec ordre de ne le laisser parler à qui que ce 
soit , et il passa aussitôt chez le roi , auquel il 
rendit compte de tout ce qu’il venoit d’appren- 
dre; et il lui présenta en même temps les let- 
tres du cordelier. 

Philippe fut frappe d une si noire trahison : 
il y avoit long-temps que la fierté extraordi- 
naire des Guzman lui étoit suspecte et odieu- 
se; et songeant en même temps à la perte ré- 
cente du Portugal , qu’il attribuoit à l’ambi- 
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tion de la duchesse de Bragance , il ne put 
s’empêcher de dire à son ministre par une es- 
pece de reproche que tous les malheurs de 
l’Espagne venoient de sa maison. Ce prince 
ne manquoitnide pénétration ni de délicatesse 
dans l’esprit; mais il aimoit les plaisirs, et 
haïssoit les affaires , toute attention lui étoit 
pénible , et il eût volontiers abandonné une 
partie de ses états, pourvu qu’on lui eût laissé 
toute son oisiveté. Ainsi après avoir évaporé 
sa colere il remit les lettres du cordelier au 
comte-duc sans les avoir décachetées , et il lui 
ordonna de les faire examiner par troi^on- 
seillers d’état, qui lui en feroient leur rapport. * 
C’étoit rendre le ministre maître de cette t 
affaire. Il choisit pour instruire ce procès 
trois (le ses créatures. On déchiffra les lettres ^ 
du cordelier ; Sanche fut entendu plusieurs 
fois. Il étoit question de le faire parler à la 
décharge du duc de Médina , que le ministre , 
vouloit sauver : il le fit appeler avant qu’il 
parût devant les commissaires , et affectant 
ces maniérés pleines de confiance dont les 
grands savent si bien se servir pour éblouir 
et pour gagner ceux dont ils ont affaire : 

« (i) Comment , mon cher Sanche, lui dit-il , 


(i) De bello lusitano , lib. Il , p. 104. 
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k pourrons -nous justifier le duc de Médina 
k d’une accusation qui ne roule que sur les 
« lettres d’un moine inconnu, et qui vraisem- 
« blablement a été corrompu par nos ennemis , 
a pour rendre suspecte la fidélité du duc, qui 
« sert si utilement le roi dans sa province 
« d’Andalousie. » 

Sanche , pénétré de la vérité de sa déposi- 
tion , et qui eraignoit peut-être qu’en l’affoi- 
blissant il ne se privât lui-même de la récom- 
pense qu’il espéroit, soutint toujours avec 
beaucoup de fermeté qu’il y avoit une conspi- 
ration formée contre l’état, que le duc en étoit 
le cliel, le marquis d’Aïamonté le principal né- 
gociateur, qu’il en avoit vu des lettres entre 
les mains du cordelier* et qu’infaiiliblement 
on verroit l’Andalousie soulevée , si on ne 
prévenoit de bonne heure les mauvais desseins 
du gouverneur de- la province. 

Le ministre , qui ne vQuloit pas que cette 
affaire s’approfondît-, prit son temps pour en 
parler au roi ; il dit à ce prince qu’on avoit 
déchiffré les lettres du cordelier , qui avoit été 
apparemment suborné pour perdre le duc 
de Médina ; que Sanche lui - même pouvoit 
avoir été trompé par ce moine intrigant; quon 
ne produisoit ni lettres du duc , ni témoins 
qui déposassent formellement contre lui ; et 
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que toute cette accusation rouloit sur des let- 
tres qui pouvoient bien être l'ouvrage de la 
calomnie ; .que cependant , comme on ne pou- 
voir prendre trop de précaution dans une af- 
faire si importante , qu'il croyoit qu’il falloit 
tirer adroitement le duc de son gouverne- 
ment, où il n’auroit pas été aisé, de l’arrêter * 
faire entrer dés troupes dans. Cadix avec un 
nouveau commandant, et s’assurer en même 
temps du marquis d’Aïamonté, et que s'ils se 
tiou voient criminels, le pourroit alors les 
abandonner à toute la rigueur de sa justice. 

Les conseils du ministre e toi eut des lois en- 
core pius impérieuses à l'égard du prince que 
pour le reste dfi ses sujets. Philippe , qui n'ai- 
moit pas à répandre du sang, et d’un carac- 
tère doux et paresseux, lui dit (pi il le laissoit ; 
maître de cette affaire. Le comte-duc fit par- 
tir aussitôt dora Louis de Haro, son neveu, 
avec ordre de dire au duc qu innocent ou cou- 
pable il se rendit incessamment à la cour; qu’il 
étoit assuré de sa grâce s'il étoit criminel , 
mais qu’il étoit perdu s’il différoit un moment 
de déférer aux ordres du roi. Un autre courier 
fit arrêter le marquis d’Aïaraonté , et le duc de 
Ciudadréal se jeta en même temps dans Cadix 
à la tête de cinq mille hommes. 

. Le duc de Médina fut accablé par cette nbu- 


vellc: il n’avoit point d’au ire parti à prendre 
que èelui d’obéir ou de se sauver en Portu- 
gal ; mais l’idée de passer le reste de sa vie 
eonnne un proscrit et dans ’ftn pays étranger 
lui paroissbit indigne d ? un bomme de soft 
rang.'dl né'voyoit point de place pour lui en 
Portugal; ef comme il eonftoissoit le pouvoir 
absolu que le coniie-düe U voit, sur l’esprit du 
roi, il résolut de s’abandonner àda foi de ce 
ministre : il partit, et il lit une si grande diligen- 
ce , que cette prompte obéissance «disposa ié 
roi à le croire innocent; ou à lui pardonner 
s’il éfe)it coupable. 

Le due fut descendre chez le ministre, et 
après en avoir reçu de nouvelles assurances 
de grâce , il lui déclara le plan de la conju- 
ration , dont il rejeta tout le.prdjet sur le mar- 
quis d’Aiamonté. Le ministre l’introduisit se- 
crètement dans le cabinet du roi : le due se 
jeta à ses pieds , qu’il mouilla de ses larmes , 
et dans cette posture humiliante il lui avoua 
son crime , et lui deinanda sa grâce dans les 
tenues les plus touchants. L’e roi, naturelle- 
ment doux, se laissa attendrir; il mêla ses 
larmes à celles du duc, et lui dit qu’il donnoit 
sa graCe à son repentir , et aux prières qùè lui 
eu avoit faites le comte-duc d’Olivarez ; il le 
congédia ensuite : mais comme il n’étoit pas 
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à propos de l'exposera une nouvelle tentation 
dans une conjoncture si délicate, il eut ordre 
de se tenir à la suite de la cour- On confisqua 
mente une partie de ses grands biens, qui n’a- 
yoieot servi qu’à lui inspirer des pensées d’in- 
dépendanpe ,. et le roi mit un gouverneur et 
Une garnison dans la ville de Saint-Lucar de 
Barameda , résidence ordinaire des ducs de 
Medi.na-Siaonia. • . 

j- Le ministre, pour persuader le roi du re- 
pentir sin^ere de son parent, proposa à ce sei- 
gneur de faire appeler en duel le duc de Bra*- 
gance. Le duc de Médina parut d’abord sur- 
pris d’une pareille proposition; il dit au mi- 
nistre que les lots divines et humaines défen- 
doîent le duelï mais cornue il vit que le comte- 
duc sopiniâtroit dans son dessein, il ajouta 
qu’il aurolt beaucoup de peine à en venir à 
ces extrémités avec son bcau-frere,/à moins 
que le roi n’obtint en sa faveur une bulle du 
pape qui le mit à couvert de l’excommunicar 
lion majeure dont 1 église punit les duellistes» 
Le ministre lui repartit qu’il n’étoit pas temps 
de s’arrêter à ces scrupules ; qu’il devoit son- 
ger à mériter sa grâce par une action d’éclat, 
et qui fit perdre au public le soupçon qu’on 
pourroit avoir de son intelligence avec les re- 
belles > et il ajouU que s’il ne voulait pas ab- 
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solmnent se battre , qu’il suffisoit qu’il ne 
désavouât pas le cartel qu’il prendroit soin de 
faire publier sous son nom. Le due, qui com- 
prit bien que tout ce qu’on exigeoit de lui 
n’aboutiroit qu’à une comédie dont on vou- 
lojt amuser le peuple , consentit au cartel ; le 
comte-duc le dressa lui-même. On en répan- 
dit un grand nombre de copies dans l'Espa- 
gne , en Portugal , et même dans la plupart 
des cours de l’Europe. Et nous le rapporterons 
ici comme une piece singulière, qui convenoit 
mieux à un chevalier errant qu’à un grand 
d’Espagne et à un seigneur revêtu de si gran- 
des dignités. 

« Dom Gaspar AJoeço PeEez de Guzman, 

« duc de Médina-Sidonia, marquis, comte et 
« seigneur de Saint-Lucar de Barameda , eapi- 
« taine general de la mer océane, côtes d’An- 
« dalousie , et des armées de Portugal ; gentil-, 
h homme de la chambre de S. M. catholique. » 

Dieu le carde» 

u f ‘ ' + » * t % 

« Je dis que comme c’est une chose notoire 
a à tout le monde que la trahison de Juan de 
« Bragance , jadis duc , que l’on sache aussi la 
« détestable intention avec laquelle *! a voulu 
« tacher d’infidélité la très fidele maison des 
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* Guzmans, laquelle par tant de siècles est de- 
«meurée et demeurera à l’avenir. en Tobéie- 
« sancé de son foi et maître, et vérifiée telle 

1 « par tant de sang de tous: les siens répandu 

* pour ce sujet. Ce tyran a introduit dans Pes* 
«prit des princes étrangers, et dans celui . 
« des Portugais errants qui suivent son parti , 
«pour mettre en crédit sa méchanceté , les 

a animer %n sa favéur , et me mettre mal. bien 
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« qu’en vain , dans l’esprit de mon maître!. 

« ( Gieu le garde que je sois de son opinion ); 
à fondant et établissant sa conservation sur le 
a bruit qu’il en faisoit courir , et duquel il in- 
« fectoit un chacun , se promettant que. s’il 
« pouvoit gagner ce point que de faire douter 
« au roi d v Espagne de ma fidélités son servi- 
« çe, il. ne trouveroit pas de ma part qne si 
a grande opposition qu’il la rencontre, en tous 
a ses desseins. Et pour y parvenir il s’est servi 
# tt d’un frere religieuxiqui avait été envoyé par 
« le corps de la ville d’Aïamonté à Castro-Ma- 
« rino en Portugal ,* pour délivrer un prison-- 
a nier , lequel frere ayant été amené prisonnier 
« à Lisbonne , fut pratiqué pour dire que j’é- 
« tois tde son parti, piiblia même à cette fin 

* quelques lettres qui le confirmoient , et que 

* je donnerols libre entrée et faveur à toutes 
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« les armées étrangères qui viendraient mix 
« côtes de l’Andalousie. . 

« Tout cela afin de faciliter l’envoi du se» 
«cours qu’il demandoit auxdits princes étran- 
ge gersj et plût à Dieu que cela fût , je ferois le 
« monde témoin de mon zele et de la perte de 
« leurs vaisseaux , comme ils auroient expéri- 
« men té par les ordres que j’a vois laissés, s’ils 
« eussent entrepris quelque chose de sembla» 

« ble.. ,*• v* ■ > 

’ 1 ^ * > 

« Voilà bien quelques uns de mes motifs; 

« mais le principal sujet de mon déplaisir est 
k que sa femme soit de mon sang , lequel 
n étant corrompu par cette rébellion , je desire 
« le répandre, et me sens obligé de montrer 
« à mon roi. et mai tremper cette action le res- 
« sentiment que j’ai de I#. satisfaction qu’il té— 

« moigne avoir de ma fidélité *et la donner pa- 
rc reillement au public, pour le relever du 
« doute qu’il a pu concevoir des fausses im- 
« pressions qu’on lui a données.^ » 

« C’est pourquoi je défie ledit Juan de. B ra- 
« gançe , jadis duc , comme ayant faussé la foi 
« à son Dieu et à son roi , et l’appelle à un 
« combat singulier, corps à corps, avec par- 
« rain , ou sans parrain; Ge que je remets à son 
« choix, comme aussi le genre d’armes ; la ' 
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«place sera près de Valence d’Alcantara, à 
« l’endroit qui sert de limites aux deux royau- 
« mes de Portugal et de Castille, où je l’atten- 
« drai quatre-vingts jours , à commencer dès 
« le premier d’octobre , et à finir le 1 9 décembre 
« de la présente année ; les vingt derniers 
«jours je serai en personne dans ladite place 
« de Valence; et le jour qu’il me signifiera je 
« l’attendrai sur ces limites, lequel temps bien 
« qu’il soit long je donne audit tyran, afin 
« qu’il le puisse savoir, et la plupartdesroyau- 
« mes de l’Kurope , voir tout le monde, à la 
« charge qu’il assurera au désir des cavaliers 
« que je lui enverrai une lieue avant dans le 
« Portugal , comme je l’assurerai aussi à ceux 
« qu’il enverra de sa part une lieue dans la Cas- 
« tille , et me promets de lui faire entendre 
« lors plus à -plein l’infamie de faction qu’il a 
« commise. Que s’il manque à l’obligation 
« qu’il a de gentilhomme de se trouver à l’ap- 
« pel que je lui fais, pour exterminer ce fan- 
« tôme par les voies qui seules me resteront en 
« ceci , voyant qu’il n’aura pas la hardiesse de 
« se trouver en ce combat, et de m’y faire pa- 
rc roître tel que je suis, et tels qu’ont toujours 
« été les miens au service de leurs rois. Com- 
te me les siens , au contraire , ont été traîtres , 
*» 
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«j’offre dès à présent , sous le bon plaisir de 
« sa majesté catholique (Dieu le garde) à celui 
« qui le tuera ma ville deS.-Lucar de Bara- 
« meda, siégé principal des ducs de Mèdina- 
« Sidonia , et. étant prosterné aux pieds de sa- 
« dite majesté, ne me donner point en cette 
« occasion le commandement de ses armées, 
« pour ce qu’il a besoin d’une prudence et 
« d’une modération que ma colerene me pour. 
« roit dicter en cette occurrence ; me permet- 
« tant seulement que je la serve en personne 
« avec mille chevaux de mes sujets, alin que 
« ne m’appuyant lors que sur mon courage , 
« nôn seulement je serve à la restauration du 
« Portugal , et punition de ce rebelle , mais 
« que ma personne et celle de mes troupes , 
« en cas qu il refuse mon appel , puisse amener 
« mort ou prisonnier cet homme aux pieds de 
« sadite majesté; et pour ne rien oublier de 
« ce que pourra mon zele , j’oilre une des 
« meilleures villes de mon état au premier gou- 
« verneur ou capitaine portugais qui aura 
« rendu quelque place de la couronne de Por- 
te tu gai , trouvée tant soit peu impor tante , au 
« service de sa majesté catholique , demeu- 
<t rant toujours trop peu satisfait de ce que je 
n. pourrai faire pour sadite majesté , puisque 
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« tout ce que j’ai je le tiens et le dois à elle et 

• ¥ y \ . ■- . 

« à ses glorieux ancêtres. Fait -à’ Tolede ; Ie 29 
« de septembre 164 1. ^ '• * 
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Le Suc de Médina, en execution de soft 
cartel, ne manqua pas de se rendre siir lè 
champ de bataille ; iiypatut armé de toufeS 
pièces , et escorté pat dom Juan de Garray » 
mestre-deeamp général des troupes espagnol 
les ; on fit les chamades' et les appels ordinai- 
res, sans qu’il parut personne de la part du 
toi de Portugal. Ce prince étoit trop sage 
pour foire un personnage dans cette comédie; 
et quand même l’affaire auroit été plus sé- 
rieuse, il ne eonvenoil pas àtm* souverain de 
se commettre avec un sujêt de son ennemi. " 

' Pendant que le ministre d’Espagne' amusoit 
le public parce vain spectacle , il sofigeoit en 
même temps à faire retomber sur le marqùis 
d’Aïamonté l’indignation du prince et toute la 
rigueur des lois. Ce seigneur avoit été arrêté; 
il étoit question d en tirerun aveu de son cri- 
me : il le flatta de l’espérance dé sa grâce , et 
il lui fil dire -qui! né ti endroit qu’àiui d’éprou- 
ver comme le duc de Médina la clémence du 
meilleur roi du monde. Mais que les souve- 
rains, semblables à Dieu , dont ils sont sur la 
terre la pju$ vive image., n’accordoient le par- 
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<îorL des fautes qu/au repentir sîncere et à une 
confession ingénue de ceux qui avoient man- 
qué à leur devoir, 

Le marquis séduit par ces promesses , et 
sur-tout paT l’exemple du duc son complice , 
signa tout ce qu’on voulut; on se servit de sa 
propre confession pour lui faire son procès : il 
fut condamné à perdre la tête! Ses juges lui 
prononcèrent sa sentence le soir : il l’écouta 
avec upe tranquillité surprenante, et sans se 
plaindre ni du duc ni du ministre (i). Il soupa 
ensuite comme à l’ordinaire ; il passa toute la 
quit dans un profond sommeil ; il fallut que 
ses. juges le fissent éveiller pour aller au sup- 
plice : il y marcha sans dire un seul mot , et il 
mourutavcc unefermeté digne d’une meilleure 
occasion. Telle fut la fin d’une conspiration 
dont le roi d’Espagne n’échappa que par un 
heureux hasard, ou, pour mieux dire, par un 
ordre delà Providence, qui ne permet pas que 
tous les crimes soient heureux. 

Le roi de Portugal, voyant ce projet man- 
qué , ne songea plus qu’à se maintenir sur le 
trône à force ouverte , et par le secours de ses 
alliés. La France l’assista puissamment ; cette 
couronne se laisoit un mérite de protéger la 


( i) De 13ello lusitano , lib. II , p. 108 . 
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plus ancienue branche de la derniere race de 
ses rois ; et d’ailleurs cette guerre étrangère 
causoit une diversion utile , et occupoit une 
partie des forces de l’Espagne. 

Les Portugais remportèrent différents avan- 
tages sur les Espagnols , qu ils éloignèrent tou- 
jours de leurs frontières. Le roi de Portugal 
eût pu même pénétrer dans la Castille , s il eut 
eu de plus habiles généraux , et un corps de 
troupes réglées ; mais la plus grande part'.e de 
son armée n’étoit composée que de minces, 
plus propres à faire des courses qu’à tenir la 
campagne: ce prince manquoit meme souvent 
de fonds pour les payer. Il avoit aboli la plu- 
part des impôts à son avènement cà la couron- 
ne, pour se rendre plus agréable au peuple; 
et il eût. été dangereux de les rétablir au com- 
mencement dune nouvelle domination. Il ne 

laissa pas de soutenir la guerre contre les Es- 
pagnols pendant près de dix-sept ans. L Es- 
pagne n’avoit pas alors de plus habiles géné- 
raux que le Portugal. L’une et 1 autre nation 
se conserva plutôt par la faiblesse du parti 
contraire que par ses propres forces ; et 1 é- 
puisement d’argent où se trouva Philippe H 
à la lin de son régné tint lieu de richesses au 
nouveau roi dePorlugal: Ce prince mourut h 
6 de novembre de l’année i()5(>. Les Portu 
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gais , au défaut de vertus plus éclatantes , for- 
ment son éloge de sa piété et de sa modéra- 
tion. Les historiens indifférents lui repro- 
chent son peu de courage, et une extrême dé- 
fiance de lui-même et des autres : qu’il étoit de 
difficile accès pour les grands , familier et ou- 
vert seulement avec ses anciens domestiques , 
et sur-tout avec le compagnon de son confes- y 
seur. Ce qui pâroît résulter de sa conduite, 
c’est que ce prince peu guerrier, et tout occupé 
de ses exercices de dévotion, eut plutôt les 
bonnes qualités d’un simple particulier que les 
vertus d’un grand roi: et il ne dut sa couronne 
qu’à l’animosité extrême des Portugais contre 
les Espagnols , et à l’habileté qu’eut la reine 
sa femme de faire servir cette haine à l’éléva- 
tion de sa maison. Le roi son mari la nomma 
par son testament pour régente , persuadé que 
celle qui par son courage l’avoit porté lui- 
même sur le trône sauroit bien s’v maintenir 
pendant la minorité de ses enfants. Il en avoit 
trois, deux garçons et une fille; l’ainé, appelé 
dom Alphonse, avoit près de treize ans quand 
il lui succéda ; jeuneprince d’une humeur som- 
bre , et qui étoit perclus de la moitié du corps. 
L’infant dom Pedro, son frere, n’avoit que 
huit ans; et ¥ infante doua Catliarina, plus 
âgée que tous les deux , étoit née avant la ré- 
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volution. Dom Alphonse fut montré au peuple , 
et déclaré roi dans les formes ordinaires ; et 
la reine prit le meme jour la régence de l’état. 

Cette princesse eût bien souhaité d ? en signât 
1er les commencements par quelque action 
d’éclat; mais ses généraux étoient plus soldats 
que capitaines; il n’y en av oit aucun dans le 
Portugal qui fût capable de fortifier une pla- 
ce, ou de conduire un siege.'Le conseil n’c- 
toit pas rempli de plus habiles ministres ; les 
uns s’appliquoient bien plus à faire de grands 
discours sur les besoins de l'état , qu’à y re- 
médier; d’autres, sans faire attention au peu 
de forces qu’il y avoit dans le royaume, ne 
formoient que de vastes projets, et il ne sor- 
toit souvent de ces suprêmes conseils que des 
desseins mal concertés , et suivis de mauvais 
succès. - i+ ; 

De là vinrent les pertes considérables que 
les Portugais firent devant Oliyenca et Bada- 
jos, dont ils furent obligés de lever le siégé (i); 
ils s’étoient d’ailleurs brouillés avec les Hol- 
landais au sujet du commerce des Indes. Et la 
France, par la paix des Pyrénées , sembla de- 
puis s’être détachée de leurs intérêts. La reine 
se voyoit sans alliance étrangère , sans troupes 
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disciplinées , et sans habiles généraux : mais 
on peut dire qu’elle trouva toutes ces choses 
dans la grandeur de son courage : le poids des 
affaires ne Tépouvanta point , la justesse et 
l'étendue de son esprit fournissoient à tout: 
il falloit pour ainsi dire une régence aussi agi- 
tée pour laire éclater les grandes qualités de 
cette princesse; elle rappela toute l’autorité 
des conseils dans sa personne; elle lisoit elle- 
même les dépêches , rien n’échappôit à ses soins 
et à sa prévoyance , et elle porta ses vues dans 
tontes les cours de l’Europe d’où elle pouvoit 
tirer du secours. 

Ce fut par de si nobles soins qu’elle mit 
d’abord le Portugal en état de résister à toutes 
les forces de l’Espagne ; mais comine elle sen- 
tit bien dans la suite quelle avoit besoin de 
troupes étrangères pour former les siennes, 
et sur-tout d’un habile général, elie jeta les 
yeux sur Frédéric comte de Schomberg , capi- 
taine déjà célébré par sa valeur et par sa câpay 
cité: cette princesse eût bien voulu lui con- 
fier le commandement général dé ses armées; 
mais elle étoit obligée de ménager là fierté des 
gouvcrnei/rs des ahnes , qui n’auroieUt pas 
Consenti aisément à recevoir les ordres d’un 
chef étranger: ainsi le romtr de Soiire , son 
ambassadeur en France, convint pa'é soiror- 
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dre avec le comte de Schomberg , qu’il ne pas- 
seroit d’abord en Portugal qu’en qualité de 
mestre-de-camp général de l’armée, mais qu’il 
la commanderont seul, si 1 gouverneur des 
armes venoit à mourir ou à quitter son em- 
ploi. 

Le comte partit pour Lisbonne avec quatre- 
vingts officiers , tant capitaine\que subalter- 
nes , et plus de quatre cents cavaliers , tous 
.vieux soldats > capables d’en former de nou^ 
veaux et de les commander.. Le comté passa 
par l’Angleterre , il y vit le roi Charles XI nou- 
vellement rétabli dans ses états (i). Il ayoit des 
ordres secrets, de la régente de pressentir si 
ce prince protestant n’auroit point d’éloigne- 
ment d'épouser l’infante de Portugal. Le 
comte s’acquitta avec adresse et avec succès de 
sa commission ; il fit désirer cette alliance au 
roi* et à Hyde,. chancelier d’Angleterre» La 
reine , assurée de cette favorable disposition , 
^envoya dans ce royaume le marquis de Sande 
.pour continuer la négociation» Le roi d’Es- 
pagne , qui en vit les conséquences , n’oublia 
rien pour la traverser ; il fit offrir à Charles 
jusqu’à trois millions s’il vouloit épouser une 
princesse protestante ; et son ambassadeur lui 
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proposa les princesses de Danemarck, de .Saxe, 
et d’Orange , et il lui dit que le roi son maître 
marieioit comme sa fille la princesse sur la- 
quelle son choix tomberoit: mais le chancelier 
d’Angleterre représenta si vivement au roi 
quel intérêt il avoit à maintenir la maison de 
Bragance sur le trône , et à ne pas souffrir que 
toutes les Espagnes fussent sous la domination 
du même prince, qu’il détermina Charles II à 
épouser l’infante: et on vit un ministre pro- 
testant faire épouser à son roi une princesse 
catholique , pendant qu’un prince de celte 
communion , et qui affectoit par préférence le 
titre de foi catholique, offroit des trésors 
pour l’engager à ne se marier qu’avec une 
princesse protestante; tant il est vrai que la 
raison d’état est la première religion des sou- 
verains qui ne consultent que leurs intérêts. 

Le roi d’Angleterre , en faveur de cette al- 
liance , ménagea un traité pour le commerce 
entre les états-genéraux et le Portugal ; il fit 
passer depuis dans ce royaume un corps con- 
sidérable de troupes sous les ordres du comte 
d’inchequin ; mais l’ayant rappelé , il ordonna 
aux Anglois d’obéir au comte de Schomberg, 
en sorft que ce seigneur , peu après son arri- 

(r) 5 t mai 1662. , 
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vée en Portugal, se vit com mander les troupes 
de trois rois. Ce n’est pas que les Portugais 
n’eussent leur général , mais cen’étoit qu’un 
vain titre dont on flaîtoit l’ambition de quel- 
que grand. Le comte avoit la confiance de la 
reine et toute l’autorité ; il s’en servit pour 
établir une exacte discipline daus L’armée; il 
apprit aux Portugais l’ordre qu’ils dévoient 
tenir dans leurs marches, et l’art de se cam- 
per avec avantage , et il fit faire dans la suite 
des fortifications régulières à la plupart des 
places frontières de ce royaume , qui avant son 
arrivée étoientliors de défense. 

La régente , ayant trouvé uh général si ha- 
bile,, poussa la guerre avec vigueur ; ses armes 
eurent presque par-tout d’heureux succès : ja- 
mais les troupes n’avoient été eu si bou état 
ni si bien disciplinées ; le peuple bénissoil son 
gouvernement, et la crainte et le respect tenoit 
les grands dans une parfaite soumission; un 
état si lieureux fut altéré par des chagrins do- 
mestiques et par des intrigues qui cbangerent 
toute la face de la cour. 

Pendant que la régente travailloit avec tant 
de succès à affermir la couronne sur la tète 
du roi son fils, ce prince s’en rendoit4ndigne 
par l’irrégularité de sa conduite : il avoit l’es- 
prit bas , l’humeur sombre et farouche ; l’au- 
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torité de la reine sa mere lui étoit insuppor- 
table ; il rejetoit avec mépris les avis de ses 
ministres j il ne pouvoit souffrir la compagnie 
des seigneurs qu'on avoit mis auprès de lui; 
tout son plaisir étoit de s’entretenir avec des 
nègres et des mulâtres , ou avec de jeunes gens 
de la lie du peuple ; il s’en étoit formé une pe- 
tite cour malgré tous les soins de st>n gouver- 
neur; il les appeloit ses braves, c’était son 
escorte ordinaire , et ij couroit la nuit aveq. 
eux les rues de Lisbonne, et insultoit tous 
ceux qui étoient assez malheureux de se trou- 
ver à son chemin# 

Le dérèglement de son esprit avoit sa source 
dans une paralysie dont il avoit été attaqué à 
L’iVgc de quatre ans., et qui lui avoit laissé de 
fâcheuses impressions. On avait dissimulé 
d’abord ses défauts pour ne pas ajouter une 
éducation trop sévere à une enfance infirme, 
et dans l’espérance que le temps, en fortifiant 
le corps, adouciroit son esprit; mais cette 
complaisance ne fit qu’augmenter son indoci- 
lité; sa santé devint à la vérité meilleure par 
le secours du temps et des remedes ; les exer- 
cices les plus violents ne l’incommodoient 
point , il faisoit des armes et étoit fort bon 
homme de cheval; mais son humeur fut tou- 
jours également féroce, il avoit plus d’empor- 
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lement que (le raison; et l’âge ayant amené 
le temps des passions , il faisoit venir jusque 
dans le palais des femmes perdues , et souvent 
il alloit les chercher lui-même dans des lieux 
de débauche , et il y paSsoit la plupart des 
nuits dans des plaisirs faciles et honteux. 

La régente, pénétrée de douleur, jugea bien 
que de si grands dérèglements feroierit dans 
la suite tomber ce prince du trône, et même 
rru il ruineroit par sa seule" incapacité l’ou- 
vrage de tant d’années, et le fruit de ses soins: 
elle songea plus d’une fois à le faire enfermer, 
et à mettre l’infant en sa place. La crainte 
d’exciter une guerre civile , dont les Espagnols 
n’auroient pas manqué de profiler, fut la seide 
raison qui l’empêcha de tenter une action si 
hardie; elle se flatta même de pouvoir rame- 
ner l’esprit du roi en lui ôtant un certain 
Conti, fils d’un marchand , dont il avoit fait 
son favori , et le ministre secret de ses plaisirs. 
Il fut arrêté par son ordre, on l’embarqua 
aussitôt, et il fut conduit au Brésil, avec dé- 
fense sous peine de la vie de revenir en Por- 
tugal. Le roi parut d’abord consterné de l’é- 
loignement de son favori ; il affecta ensuite 
un air plus tranquille: il parut même plus do- 
cile, la régente se savoit bon gré du ‘parti 
qu’elle avoit pris; et ses ministres et les cour- 
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tisans la félicitaient d’une entreprise qui avoit 
si heureusement réussi. 

Mais la tranquillité apparente du roi ca- 
choit de profonds desseins dont la régente ne 
le croyoit pas capable; et cette princesse, si 
habile à pénétrer dans le cœur des courtisans 
les plus cachés , fut la dupe de la dissimula- 
tion d’un iirtbécille.. 

Le roi avoit confié sa douleur au comte de 

• 

Castel-Melhor, seigneur portugais, d’une nais- 
sance illustre, habile courtisan , et plein d’am- 
bition, mais plus capable de conduire une 
intrigue de cour que les affaires d’état. Le 
comte se servit de cette ouverture pour pren- 
dre la place du favori , sous prétexte de plain* 
dre sa disgrâce y et de vouloir contribuer à 
son retour. Il dit à ce prince qu’il ne devoit se 
prendre qu’à lui-même du malheur de Conti ; 
qu’il étoit roi , qu'il y avoit même long-temps 
qu’il étoit majeur, et qu’il n’avoit qu’à témoi- 
gner qu’il vouloit régner, pour voir tomber 
le pouvoir de la régente, et qu,’il feroit reve- 
nir ensuite Conti son favori, triomphant 
la reine même et de tous ses ennemis. 

Le roi, flatté par des conseils-si conformes 
à sa disposition, lui abandonna toute sa con- 
fiance ; leur liaison étoit cependant cachée, sa 
faveur étoit encore un secret, le comte avoit 
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exigé du roi cette précaution pour ne pas se 
rendre suspect à la reine: cette princesse ne 
laissa pas de s’appercevoir de son nouveau 
crédit, et Tayant rencontré à la suite du roi', 
elle l’arrêta par le bras , et le regardant avec 
cet air de majesté qui faisoit trembler tout le 
monde: «JCdmte, lui dit-elle , je suis bien in- 
« struite que le roi prend créance en vous: s’il 
« fait quelque chose contre ma volonté , vous 
« m’en répondrez sur votre tête »: 

Le comte ne repartit au discours menaçant 
de la reine que par une profonde révérence, 
et suivit le roi qui l’appeloit. U ne sévit pas 
plutôt seul avec ce prince, qu'il lui rendit 
compte de ce que. la reine lui avoit dit; ii- 
ji jduta qu’il étoiî à la veille d’éprouver le 
même sort que Conti, mais qu’il s’en con- 
soleroit s’il voyoit son maître affranchi d une 
régente si impérieuse, et qui ne lui laisseroit 
jamais que le vain titre de roi, sans puissance 
et sans autorité. 

Ce discours artificieux jeta le roi dans des 
emportements extraordinaires; il vouloit aller 
sur-le-champ demander lui-même à la régente 
les sceaux de l’état, qui sont la marque de 
l'autorité souveraine; mais le comte, qui con- 
noissoit sa foiblesse et l’empire que la reine 
avoit pris sur son esprit , lui conseilla de se 


retirer à Alcantara sans la voir, et de là d’en- 
voyer des cduriers aux magistrats de Lis- 
bonne, et aux gouverneurs des provinces, 
pour faire savoir qu’il avoit pris en main le 
gouvernement de ses étals. Ce prince , par son 
conseil , se travestit le soir, et suivi du comte 
seul et de ses amis , il arriva la nuit à Alcan- 
tara; il écrivit le lendemain aux secrétaires 
d’état de se rendre auprès de lui ; il manda ia 
garde allemande, et il fit savoir dans lout le 
royaume que la régence de la reine sa mere 
étoit expirée par sa majorité. 

La plupart des seigneurs de la cour se ren- 
dirent aussitôt àAlcantara ; la cour de ia reine 
fut déserte; et elle s’apperçut bientôt qu’une 
autorité empruntée ne subsiste qu’au ta rU 
qu’elle est soutenue par la puissance légitime. 

Cependant cette princesse ne s’abandonna 
pas elle-même ; et la maniéré noble et géné- 
reuse dont elle se dépouilla de la souveraine 
puissance fit voir qu’elle méritoit de régner 
plus long-temps , et qu’elle réltvoU même pro- 
longé sa régence que pour le bien de l’éta t (i). 
Elle écrivit un billet au roi soit fils , pour lui 
mander qu’il ne devoit pas s’emparer de son 
propre trône d’une maniéré furtive et commé 


(i) Relation des troubles de Portugal, p. 67. 
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tin usurpateur, qu’il se rendit au palais le len- 
demain , et que dans une assemblée des grands 
et des principaux magistrats de la ville, elle 
lui remettroit entre les mains les sceaux et le 
gouvernement de ses états. Le roi revint à 
Lisbonne; et la reine, en exécution de sa pa- 
role, convofjua les grands du royaume, les 
titulaires et les chefs d’ordre , et en leur pré- 
sence, prenant les sceaux renfermés dans une 
bourse : « Voilà , dit-elle en les présentant au 
«Toi,lés sceaux qui m’ont été confiés avec la 
« régence de vos états , en vertu du testament 
« du feu roi monseigneur: je les remets entre 
«les mains de votre majesté, avec l’autorité 
« qui les accompagne, et je prie Dieu que tout 
« réussisse sous votre conduite comme je le de- 
« sire ». «Le roi les prit et les donna au secré- 
taire d’état; l’infant et toiis les grands furent 
baiser les mains de ce prince, qu’ils recon- 
nurent de nouveau pour leur souverain. 

La reine avoit déclaré que dans six mois 
elle se retireroit dans un couvent, et avoit 
pris ce terme pour voir quel train prcndroit 
le gouvernement. Le favori, qui redoutoit la 
grandeur de son génie et le pouvoir si naturel 
d’une mere sur l’esprit de son fils, engagea le 
roi à lui faire plusieurs incivilités , pour l’obli- 
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ger à précipiter sa retraite. La reine, naturel- 
lement fiere et hautaine, ne put souffrir ce 
manque de respect. Elle se jeta dans un cou- 
vent ; désabusée alors des vaines grandeurs 
de la terre , elle ne parut plus occupée que de 
celle que les hommes ne peuvent ôter. A peine 
vécut-elle un an dans sa retraite : elle mou- 
rut le 18 de février de l’année 1660. Princesse 
d’un génie supérieur, et qui eut les Vertus de 
l’un et de l’autre sexe: elle fit éclater sur le 
trône toutes les grandes qualités d’une sou- 
veraine, et il sembla quelle eût oublié dans sa 
retraite qu’elle eut jamais régné. * 

Le roi, n’étant plus retenu par l’autorité de 
cette sage princesse, s’abandonna ouverte- 
ment à son humeur féroce. Il attaquoit de 
nuit avec ses braves tout ce qu’il rencontroit 
flans les rues, et il chargeoit même souvent 
le guet et ceux qui veillent a la sûreté publi- 
fpie. Tl ne sortoit jamais la nuit, qu’on ne pu- 
büSf le lendemain différentes histoires tra- 
giques : on redoutoitsa rencontre comme celle 
d’une bête féroce qui seroit échappée de ses 
lien-.. Lecomte de Castel-iMelhor dissimuloit 
des désordres qui faisoient le fondement de 
son autorité , aussi bon courtisan que peu ha- 
bile ministre, fier dans les bons succès, abattu 
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inandantque la victoire n’abandonnoit jamais. 

Le ministre s’attribuoit toute la gloire dé 
ces heureux succès , quoiqu’il n’y eut guère 
d’autre part que d etre le premier à qui on en 
adressoit les nouvelles. Son crédit augmen- 
tùit tous les jours, et il jouissoit de' l'autorité 
souveraine sous le nom du roi. Il gouvernoit 
ce prince comme une machine dont il faisoit 
agir les ressorts à son gré et suivant ses in- 
térêts ; il se servoit de son humeur violente , 
ÿ>our pefdre sur de faux rapports ceux qui lui 
éloienl suspects ; c’est ainsi qu’il se défit de la 
plupart des ministres de la régente , et il les 
fit remplacer par des gens qui lui étoient» en- 
tièrement dévoués. Le conseil et toute la cour 
changèrent de face, et on ne s’y raaintenoit 
qu’autant qu’on étoit utile ou agréable au 
ministre. Il eut même l’adresse de faire- exiler 
de nouveau Conti , ce premier favori de son 
maître , et que ce prince avoit tait revenir de- 
puis pëu du Brésil. Conti lui étoit redoutable 
par l’inclination que le roi conservoilpour lui : 
il n’eut pas plutôt appris qu’il étoit débarqué 
qu’il lui fit faire défense d’approcher de la cour ; 
et il lui envoya l’ordre par le même courier 
que le roi avoit dépêché pour lui marquer la 
joie de son retour. Ce malheureux prince , es- 
clave de son ministre , n’osoit le voir qu’en se- 
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cret ; et le comte , pour rompre entièrement 
un commerce qui auroit pu ruiner sa fortu- 
ne , fit accuser Conti d’être complice d’une 
conspiration contre le prince , dont il n’y avoit 
ni preuve ni témoins, et qui manquoit même 
de vraisemblance , mais qui lui servit de pré- 
texte pour perdre son rival. 

Le ministre, défait de Conti, tourna ses 
vues du côté de l’infant dom Pedro , frere du 
roi : ce jeune prince devenoit grand, ses incli- * 
nations paroissoient nobles, et il altiroit i’es- 
tiine et les vœux de tous les Portugais, par la 
régularité de sa conduite, et par la comparai- 
son*qu’on en faisoit avec celle du roi. 

Le comte mit son frere dans la maison de 
l’infant dans la vue qu’il ponrroit s’emparer 
de bonne heure de sa confiance , et que par 
son moyen il gouverneroit les deux freres en 
même temps. Le jeune prince reçut bien le 
frere du favori ; il le traita même avec dis- 
tinction ; mais il ne lui donna aucune part 
dans sa faveur ; la place étoit prise : la régente , 
qui avoit toujours regardé l’infant comme Tu- 
nique soutien de la maison royale , avoit mis 
de bonne heure auprès de lui les meilleures 
têtes du royaume. De sages gouverneurs et 
des amis fideles firent envisager à ce jeune 
prince qu’il né toit pas impossible qu’il ne 
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montât sur le trône si le roi continuoit dans 
ses dérèglements; et on lui laissa entrevoir 
qu’il n’étoit pas bien sûr que 'son frere pût ja- 
mais avoir des enfants : mais on lui fit appré- 
hender en même temps le crédit et les artifices 
du comte , si intéressé par sa propre grandeur 
à faire durer le régné d’Alphonse. Ces vœux 
différents formèrent insensiblement deux ca- 
bales à la cour ; celle du comte étoit la plus 
nombreuse , et il avôit pour lui tous ceux qui 
s’attachent indifféremment à la source des 
grâces; mais les anciens ministres, qui pré- 
vôyoient qu’un gouvernement aussi violant 
que celui du roi ne poürroit pas durer long- 
temps , et les plus grands seigneurs du royau- 
me, qui ne pouvoientse résoudre à plier sous 
l’autorité du favori , faisoient leur cour à l’in- 
fant comme à l’héritier présomptif de la cou- 
ronne 1 . 

Le Comte , qui s’apperçut que le parti qui 
lui étoit opposé ne se soutenoit que par les 
bruits que ses ennemis répandoient de l’infir- | 
mité du roi , résolut de lés faire tomber par le 
mariage de ce prince. Ce lut par son conseil 
qu’il fit demander à la France pour femme 
Marie-FJisabeth-Francoise de Savoie , fille de 
Charles Ainédée , duc de Nemours et d’Eli- 
sabeth de Vendôme; cette princesse lui fut 
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accordée. César d’Estrées , son oncle à la mode 
de Bretagne , évêque et duc de Laon et si 
connu dans toute l’Europe souslenom illustre 
de cardinal d’Estrées, ïa conduisit en Portu- 
gal. Ce prélat étoit accompagné du marquis 
do Ruvigni, ambassadeur extraordinaire de 
France , et d’un grand nombre de gentils- 
hommes et de personnes de qualité, amis et 

serviteurs de la maison de Savoie, ou atta- 

\ 

chés par différents engagements à celles de 
Vendôme et d’Estrées. . 

La cérémonie de ce mariage se fit avec la 
magnificence ordinaire eh pareilles fêtes ; toute 
la cour admira la rare beauté de la jeune rei- 
ne; l’infant en parut vivement touché : le roi 
seul étoit insensible à ses charmes ; et on 11e 
fut pas long-temps sans soupçonner que la 
qualité de reine et de femme du roi n’étoit 
qu’un vain titre dont on tâchoit de couvrir la 
foihlesse de ce prince. 

Le ministre s’étoit flatté de gouverner cette 
jeune princesse avec le même empire qu’il fat- 
soit le roi son maître. Il eut d’abord pour elle 
de grands égards ; mais il ne fut pas long- 
temps sans s’appercevoir que cette princesse 
avoit le courage trop haut pour vouloir dé- 
pendre d’un de ses sujets. Le ministre , pour 
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s’en venger , ne perdoit aucune occasion de 
lui faire sentir son pouvoir. On 'lui caclioit 
avec soin les affaires d’état ; ce. les des parti- 
culiers auxque ies il paroissoit qu’elle prit part 
ne manquoiént jamais d’échouer; c’étoit un 
tilre d’exc.usionpour le m;nistre que la recom- 
mandation de la reine. On commença ensuite 
à ne payer ni scs pensions, ni celles de a mai- 
son, sous prétexte que ies charges de i état et 
les besoins de la guerre con^ommoient tous 
les fonds dq trésor rovàl. Et ie roi , que son 
favori tenoit par les cordons, et < u’iï iachoit 
contre ceux .qui lui étoient désagréables-, fit 
des brusqueries si yiolentes à l’infant et a la 
reine , qu’on la vit plus eurs lois sortir de l’ap- 
partement du roi baignée de ses larmes. 

Sa beauté , se . malheurs, les plaintes que 
répandoient les dames du palais, et ses offi- 
ciers , qu’on ne payoit plus , lui attirèrent la 
compassion de tous ceux qui n’étoient pas es- 
claves de la faveur : ce u! un troisième parti 
qui' se forma à la cour. On ne parioit qùe de 
la stérilité de la reine, quoiqU’d n’y eut pas 
encore un an qu’elie fût mariée. 

On pril soin d’augmenter les soupçons du 
public au sujet d’une porte que le roi a voit ait 
ouvrir à la ruelle du lit de la x’eine, et dont 
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lui seul cependant se réserva la clef (1). La 
reine parut alarmée d’une nouveauté qui ex- 
posoit , disoit-elle , sa vertu et sa gloire. Ses 
partisans publioient que le ministre vouloit 
qué le roi eut des enfants à quelque prix que 
ce fut , et qu’il se flattoit , à là faveur de cette 
porte mystérieuse, dè couvrir la honte du 
prince aux dépens de riionrieur de la reine. 

Celte princesse découvrit à son confesseur 
les scrupules de sa conscience , et en fit confi- 
dence par son ordre au confesseur de l’infant. 
Ces deux religieux leur proposèrent d’agir de 
concert dans une conjoncture si délicate , et 
*' ou ils avoient l’un et l’autre de si grands inté- 
rêts , quoiqu’en apparence opposés. Leurs 
créatures convinrent qu’il n’étoit pas impossi- 
ble de les concilier : on fit revivre les premiers 
desseins dë la régente. Ces deux cabales se 
réunirent , et ne formèrent plus dans là suite 
qu’ün même parti; la reine eût même l’habileté 
d’y faire entrer le comte de Schoinberg j qui 
étoit à la tête de l’armée; et l’infant, qui ne 
mettoit point de borûes à ses désirs ni à ses 
espérances , s’assura en même temps des pre- 
miers magistrats de Ta ville, et de tous ceux 
qui avoient du- crédit parmi le peuple. 

4 

(1) Mémoires de Fremont d’Alilancourt. 
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Le roi par lui-même n’étoit qu’un vain fan- 
tôme de la royauté et aisé à détruire; mais il 
étoit soutenu par un ministre adroit, ambi- 
tieux , et qui sav.oit. faire valoir ce nom si res- 
pectable de souverain. Il étoit question avant 
toutes choses d’arracher du palais un homme 
si habile , et qui ne se dessaisiroit que le plus 
tard qu'il pourroit du gouvernement de l’état* 
O11 gagna secrètement un de ses amis, qui lui 
donna avis que l’infant lui attribuoit tous les 
mauvais traitements qu’il recevoit du roi; que 
ce prince avoit juré sa perte , et qu’il n’étoit 
pas en sûreté s’il s’opiniâtroit à rester à la 
cour* Le ministre , naturellement timide, pu- 
blia l’avis qu’on lui avoit donné; il s’en fît un 
prétexte pour redoubler la garde et pour 
faire prendre les armes à tous lés officiers du 
palais, et il vouloit que le roi allât lui-même 
à leur tête arrêter l’infant chez lui. Mais le 
roi , furieux de nuit et contre ceux qui ne se 
défeniîoient point, rejeta un dessein où il pré- 
voyoit de la résistance, et il se contenta d’é- 
crire à l’infant de se rendre auprès de lui. Ce 
prince s’en défendit sous prétexte des bruits 
injurieux à sa gloire qu’ii diso.t que le comte 
avoit publiés contre ni ; et \1 représente au 
roi que le ministre étoit maître du balais , et 
qu’il ne pouvoit pas y entrer qu’il n’en lût 


1 




178 


RÉVOLUTIONS 


sorti. Le roi -et l’infant s’écrivirent plusieurs 
lettres au même sujet , : et qui furent rendues 
publiques. Le roi offrit enfin d’envoyer le 
comte se jeter à $es pieds et lui demander par- 
don; mais l’infant, qui avoit déplus grandes 
vues que de se venger d’un discours dont il 
étoit même l’auteur secret , persista à vouloir 
qu’il sortit du palais'. La cour et la ville étoient 
dans une agitation continuelle, tout se dispo- 
soit à une guerre civile. Le comte s appercut 
avec douleur que le comté de Schomberg n’é- 
toit pas dans ses intérêts; la plupart des grands 
se déclarèrent hautement pour le prince dom 
Fedro , et ses amis et ses propres parents lui 
firent comprendre qu’ils ne vouloient point se 
perdre avec lui , et qu’ils n étoientpoint en état 
de résister au parti de l’infant , soutenu de 
celui de la reine. Le comte , se voyant aban- 
donné de ses propres créatures, s’abandonna 
lui-même ; il sortit du palais de nuit et dé- 
guisé; il se retira d’abord dans un monastère 
à sept lieues de Lisbonne , d’o^u il passa en 
Italie , et il chercha un asile à la cour de 
Turin. 

L’infant vint ensuite au palais sous prétexte 
de rendre scs devoirs au roi. Tout ploya sous 
son autorité; et il écarta ce qui restoit de 
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L créatures du ministre. Le roi , destitué dç 
conseil , étoit pour ainsi dire à sa discrétion; 
ce prince n’osoit cependant toucher à la cour 
f ronne, à moins de s’exposer à passer pour un 
usurpateur: il falloit que la souveraine puis- 
sance lui fiit déférée par une autorité légtfi T 
me , et il n’y en avoit point, qui pût au moins 
servir de prétexte à une action si hardie que 
l’assemblée générale des états du royaume. 

Le roi seul pou voit la convoquer : on lui en 
fit la proposition sous le prétexte ordinaire 
des besoins de 1 état , et on lui représenl<i 
qu’on n’y pouvoit remédier que par le con- 
cours de ses plus fideles sujets. Ce prince n é- 
toit point si stupide qu’il ne se doutât bien 
qu’une pareille assemblée étoit. une conspira- 
tion contre son autorité : prévenu de cette 
opinion , il éluda long-temps de répondre à 
plusieurs requêtes que l’infant lui fit présenter 
par différents corps de 1 état; enfin Je conseil 
en dressa une délibération qu’on fit signer à 
ce. malheureux prince , et qui par. cette dé- 
marche signa fui- même sa perte et son abdica. 
lion ; 1 assemblée par cet acte étoit convoquée 
pour le premier de janviçr de l’année pG68. 

L’infant étant venu à bout de cette entre- 
prise qu il regardoit comme le fondement de 
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son élévation , la reine , de concert avec lui , 
parut à son tour sur la scene (i). Elle se retira 
d’abord dans un couvent; elle n’y fut pas plu- 
tôt qu’elle écrivit au roi que , pressée par sa 
conscience, elle avoit cru être obligée de quit- 
ter le palais ; que personne ne savoit mieux 
que lui qu’elle netoit point sa femme ; quelle 
lui demandoit pour toute grâce sa dot, et la 
permission de retourner dans sa patrie , et de 
chercher un asile dans le sein de sa famille. 

Le roi n’eut pas plutôt reçu cette lettre qu’il 
courut au.couvent comme un furieux pour en 
arracher la reine ; mais l’infant , déjà plus 
maître que lui dans sa capitale , et qui avoit 
bien prévu cette saillie, se trouva à la porte 
du couvent avec tous les seigneurs de son par- 
ti; il empêcha le roi de s’en faire ouvrir les 
portes , et ramena ce prince au palais , qui pre- 
noit tout haut ses maîtresses à témoin de sa 
santé , et qui menaçoit également l’infant et la 
reine. 

L’infant, peu inquiet de ses menaces desti- 
tuées de conseil et de lorces , résolut de don- 
ner le dernier coup à son autorité; il se rendit 
le lendemain au palais (a). 11 étoil accompagné 


1) Mémoires de F remont d’AJblaucourt , p. 540. 

2) a 5 novembre 1667. 
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de toute la noblesse , des magistrats , et de la 
maison de ville, et une- foule innombrable de 
peuple le suivoit pour voir le dénouement de 
cette grande affaire. Il entra dans le palais , 
où tous les conseillers d’état l’attendoient, et 
après avoir eu avec eux une courte conféren- 
ce ü envoya arrêter le roi dans son apparte- 
ment. 

On lui fît ensuite signer son abdication : 
l’infant n’osa cependant prendre le titre de 
roi , il se contenta de celui de régent, qui lui 
fut confirmé par les états-généraux du royau- 
me , qui lui prêtèrent en cette qualité le ser- 
ment de fidélité. Les premières vues de ce 
prince furent de se procurer la paix avec l’Es- 
pagne : le roi d’Angleterre s’en rendit média- 
teur ; et le roi d’Espagne par un traité solen- 
nel (i) reconnut la couronne de Portugal in- 
dépendante de celle de Castille. 

Il manquoit au bonheur du régent de se 
voir le mari de sa belle-sœur. Cette princesse , 
en entrant dans le couvent , avoit présenté (2) 
une requête au chapitre de l’église cathédrale 
de Lisbonne, pendant la vacance du siégé, 
pour demander la dissolution d’un mariage 


'1^ 1 5 février 1 668. ' / 

[2) 22 novembre 1667. ? 
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qui n’atoit pu être consommé pendant prè* 
de quinze mois d’habitation. Le chapitre le 
déclara nul .(i), « sans autre contestation que 
« celle du promoteur par négation: et au dé- 
« faut de partie (ainsi que porte la sentence), (a) 
a l'empêchement étant tçnu j>cmr moralement 
« assuré, et sans qu’il lût besoin d’autres preu- 
« vesnideplus long délai ». Et au moyen de 
ces formalités, que la plupart des juges savent 
toujours accommoder au gré de ceux qui 
gouvernent, le rég nt se vil en état de pou- 
voir épouser la reine. On lui conseilla cepen- 
dant, « p y our l'honnêteté publique » , d’obte- 
nir une dispense du saint-sieges Heureusement, 
et par un (oncours de hasards qui parois- 
soient un peu prémédita s, M. Verjus arriva de 
France en même temps aAec cette dispense. 
Ôn avoit obtenu ce brel du cardinal de Ven- 
dôme, légat àiatere , et qui avo t été revêtu 
de cette dignité passagère pour assister au 
nom du pape à la cérémonie du baptême de 
monseigneur le daut h.n(3VL’évê ue de 1 ar- 
ga, coadjuteur de Farchevêché de Lisbonne, 
donna la bénédiction nupt.aie au régent et à la 
, ■ 

(1) 24 mars 16G8. 

(2) 'Relation des troubles arrivés dans la cour de 
Pdr»npül. A Paris, chea Clousier, 1674. 

'(>) 2 mars 1668. 
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reine en vertu de ce bref , Atl qui fut depuis 
confirmé par celui du pape Innocent IX, 
qu’on crut nécessaire à lasùreté de leurs con- 
sciences } et à la tranquillité du royaume. 

Le roi dom Alphonse (i) fut confiné aux 
isles Terceres, qui sont de la domination du 
Portugal. Le peuple, qui s’intéresse toujours 
pour les malheureux , disoit hautement qu’on 
devoit se contenter de lui avoir ôté sa cou- 
ronne et sa femme , sans le priver encore de 
respirer l’air de sa patrie ; mais un prince dé- 
trôné ne trouve guère de protecteurs, ii n’y 
eut aucun grand qui osât parler en sa faveur, 
et on s’apperçut bien que le récent j;’auroit 
pas pardonné une compassion injurieuse à sou 
gouvernement. Dom ôlplionse resta dans cet 
exil jusqu’en 1G75 que le régent l’en retira. 
Il le fit revenir en Portugal sur le soupçon 
qu’il eut qu’il s’étoit formé un parti pour l’en- 
lever des isles Terceres , et le rétablir sur le 
trône. Il mourut près de Lisbonne en l’année 
* 683 ; et par sa mort le régent prit enfin le 
titre de roi , qui lui manquoit, et qui étoit le 
seul bien dont il n’avoit pas dépouillé ce mal- 
heureux prince. 

■ — : 

f 0 x o décembre 1 668. 
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À bd ai A ,’roit de Maroc , p. ai. 

Acugna , arche vêqueBe Lisbonne. Caractère de se pre- 
lat,p*48. S<fti discours^ la noblesse confédérée, p. 49 . 
Il est chargé du 'gouvernement après la révolution, 

* p # toa. Il veut taire entrer dans l’administration de 
; l’état l’archevêque de Drague, qui s’y refuse , ibid. Il 
s’etdpare de trois galions espagnols qui étoient dans 
; le port de Lisbonne, p . iô3. Üfaittoùt préparer dans 
cette ville pour l’entrée du nouveau prince., ibid. Il 
•force la vice-reine à sortir du palais , ibid, . 

* Àïamonté , seigneur castillan, tente de faiye soulever 
l’Andalousie, p. n5. Ilrenvoie auroi de Portugal 
un paquet qui contenoit le plan d’une conspiration 
* , formée par les Espagnols, p. ia5. Caractère de ce 
Seigneur castillan, p. i55. Il écrit secrètement au duc 
^ de Médina-Si^onia pour l’engager dam une révolte, 
ibid. Il est arrêté, p. 148 . Le comte duc d’Olivarè» 
* ’ use de supercherie pour lui faire avouer son complot, 
p. i 54. 11 est condamné à mort et exécuté, p. i55. 
Alarbes , milice parmi les Maures, p. a3. 

Albe (le duc d’), génépi des troupes espagnoles, se 
reijd maître du Portugal , p. 3P. , . 

Almada (Louis d’) découvre le plan de la conjuration 
à un de ses amis, p. 81 . Il menace la vice-reine de 
faire égorger tans les Espagnols qui sont à Lisbonne 


i 
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si elle refuse de lui faire remettre la citadellp , p. 100. 

Almeïjja , un des chefs de la révolution. Sou caractère , 
p. 48. Il s'entretient au nom des coujuré» avec le^duc 
de Bragance, p. 5 y. Il a ‘laque la garde allemande, 
p. 8q. 

Alphonse Yl, roi de Castille ct.dc Léon, donne une 
partie du Portu a! , avec une de ses lit les , à Henri , 
comte de Bourgo ne, pour avoir défait et chassé les 
Maures de son royaume , ]». 16. 

Alphonse de Bourgogne, iils du comte Henri 1 , roi de 
Portugal , succédé a sou pore , p. 16. 

Alphonse VI , roi de Portugal , succède à l’âge de treize 
ans au roi doiu Juau son pere , p. 167. Caractère de 
ce jeune prince , p. 162. Ses dérèglements , p. i 65 . 
Sa retraite à Ajeantara , p 1 67. Il preud le gouver- 
nement de ses états, p. 160. Il épouse Marie VV isjbeth 
Françoise de Savoip, princesse de Nemours , p. 174. 
Il est arrête dans sou palais, p. 181. il signe tvou abdi- 
cation , ibid. Ce prince est couliué aux isles Terccrcs , 
p. i 85 . 11 en revieut et meurt près de Lisbonne , ibid, 

Antoine de Portugal , chevalier de Malte , grand-prieur 
deCrato, est proclamé roi par le peuple , p^ 5 t. 11 
est défait par le duc d’Alb.e, ibid. 

Aveïro (le duc d’) pousse la cavalerie des Maures à la 
bataille d’Alcacer, p. 26. 

B 

11 t , , 

Baf.ze, riche marchand juif , entre daift la conspirât ion 
contre le roi de Portugal, p. 124. U es< mis a la ques- 
tion et découvre les desseins des conjurés), p. 128. 

Bragance (dom Jacques , duc de), aspire a la couronne 
de Portugal après la mort du roi Henri , et ne se met 
pas eu état de soutenir ses droits par la voie des ar- 
mes , p. 5 o. 

Bragance, second du nom (dom Juan de). Sou carac- 
tère , p. 55 . Le roi d’Kspague lui offre le JVLlauPz , 
p. ijq. II le nomme général des troupes $le l’oi tugai 
par commission particulière, p. 40. Hl'p vuut faire 
arrêter, p. 41. Le duc de Rragançe vient y, Lisbonne , 
]*. 55 . Sa répouse aux déptrés de la noblesse, confé- 
dérée, p. 58 . Il reçoit d’Espagne l’ordre de venir à 

, • 16. r 
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la coor rendre compte de la situation du Portugal , 
p. 6t>, 79. Toits les ordres de l’état le proclament 
■ roi-, p. g6. 11 tente de faire soulever i’Audalousie , 
p. ii 5 . Sa mort, p. r 56 . 

Bragance ( Louise de Gnzotan ,• duchesse de).- Carac- 
tère de cette princesse, p. 60. Elle engage sou mari 

* ■ à s'emparer de la couronne de Portugal , p. 65 . Sa 

réponse ferme à l'archevêque de Lisbonne, p. i 5 r. 
Elle est-noitunéo-rég^nte* p. x57- Elle meutre une ex- 
trême sagesse dans le "gouvernement , p. i 58 . Elle 
dofine sa fille eu-mariage au roi d’A-nglcterrp, p. ifir. 

* Chagrins domestiques que lui cause la vie déréglée 
de son fils , p. 16a. Son discours au comte de Câstel- 
Mellior , favori de ce priuce, p 166. Elle remet au 
roi les sceaux de l’état ,-p. x68. -Elle se retire daus 
un couvent et y meurt au bout d'un an, p. 169. 

• 1 . 

• .* ... C 

C AMINE ( le duc de) fomente une conjuration contre le 
roi dé Portugal 1 , p. 130. Il est arrêté et mis a mort, 
p, 126, i 3 i. • - 

Cardenas, mestre-de-c amp-général , arrêté dans la rc- 

*• volutiou , p< 98 . 

Castei.-Mex.hor, favorietministre durai de Portugal. 

Son çaractere , * 65 . Il conseille au roi de prendre le 

f ouvernement de ses états, ibid. Il engage ce priuce 
manquer de resjfeet à la rciue sa njere pour l’obli- 
ger à quitter Ta cour, p. 166. Ce favori gouverne le 
roi et le rovaume avec une autorité absolue 4 p. 171. 

II ittftt son frere auprès de l’infant , p. 17a. Il s’attire 
la haine de la princesse de Nemours , yjb. II conseille 
au roi d’aller à là tête de ses gardes arrêter l’infant, 
p. 177. H sort de la cour et du royaume, p. 178. 
~’Càstit.i.b ( Louis de) négocie avec le marquts d’Aiâ- 
raonté , p. 134.* ' f - 

Catherine d’Autriche , régente de Portugal pendant la 
minorif$,dn roi dom Sébastien, p. 19. 

• Catherine de Portugal , fille de dom Juan IV. reine j 
d’Angleterre , p/ 16 1. • * 

* CiuDADRéAE (le duc de) éntre dans Cadix, à la tête 4 e 
cinq mille homme», p. 146. 
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Conti , fils d'un marchand d e Lisbonne , premier favuri 
d’Alphonse, roi de Portugal , est arrêté; la régente 
l’envoie au Brésil , p. 164- Le roi le fait revenir, mais 
le comte de Castel-ÂIelhor le fait eucore exiler, p. 172. 

Corréa , premier commis de Vaseoncellos , reçoit quel- 
ques coups de poignard dans le temps de la révolu- . 
tion et n’en meurt pas, p. 91. Il conjure depuis con- 
tre le roi de Portugal , p. 120. Il est exécuté avec ses 
complices, p. i 5 i. 

Couronne (la) de Portugal reconnue par un traité so- 
lennel indépendante de celle d'Espagne , p. 18 r. 

Coutingno , un des chefs des confédérés , délivre le» 
prisonniers, p. gg. 

D 

Dblcambo livre la citadelle de Lisbonne à la noblesse 
confédérée, p. # ioo. 

Diego Garcez Palieia défend l’épée à la main l’entrée 
de l’appartement de Vaseoncellos , p. 92. 

7 ' ’ ' ' *• 

Espagnols (les} blâpxent la conduite que-le comte dnc 
tient à l’égard du duc de Bragance , p. 43 . 

Ëstrées (César d’) , évêquèr et duc de Laon , conduit à 
Lisbonne la princesse de Nemours, p. 175. 

EtaYr-GÉnéraux de Portugal (les) recomioissent Phi- , 
lippe II roi d’Espagne , p. 3 i. Ils font depuis la même 
déclaration en faveur du duc de Bragance , p. 1 14* H» 
sont convoqués par le roi Alphonse VI, p. 179. Ils 
prêtent termeut de fidélité au régent , p. 18 1. 

Evora. Le peuple de. cette ville se soulevé contre les 
Espagnols, p. 58 . / 

F ‘ 

Fernand d* Cubva , après quelque résistance , rend 
la citadelle de Saint-Jnan au roi de Portugal , p. 10g. 

Ferreira (le marquis de) opine à faire exécuter tous - 
Ceux qui avoient conspiré coutre la marison de iira- 
gauce, p. j 5 o. 

O 

Goa et tout ce qui relevoit dé la couronne de Portugal 
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dans les Indes et dans l’A£ri<iue reconnoissent le nou* 
?eauf 4 oi , p. ix6. ^ • 

1 • j. , ' 

*. . : * *, 

^ i » • 

Henri , comté de Bourgogne , dusse les Maures d'une 
partie du Portugal, p. i 5 . * 

Henri , cardinal , roi de Portugal , ne veut poilu décla- 
rer sou succès»» ur, p* 5 ô. ’ j f 

Hvde , chancelier d'Angleterre d® tf * rBa * n| C Charles II à 
épouser l'infante de Portugal , p. i6i- 

I ^ • .. 'y 


iNcnEQüiN , général des troupes anglaises én Portugal, 
p. 161. 

Inquisiteur (le grand) de Portugal conspire contre le 
roi , p. 120. U est arrête et condamné à une prison 
perpétuelle , p. x 5 x. 

J » ‘ • 


JuaN (dom) , prince de Portugal , meurt avant dora 
Juan III son pere , p. 19. ' 

Juan d'Autriche (dom) commande l’armée coutre he 
Portugal, p. 170. 

Juifs (les) conspirent contre la maison de Bragance, 
p. iai. 

Julien (le comte) introduit les Maures eu Espagne, 
, P- *4- s • 

L 


Lemos et Corrée s'engagent à faire déclarer le peuple 
de Lisbonne contre les Espagnols, p. 7 5 . 

Louis de Camara, précepteur de dom Sébastien, p. 9. 

. \ -• 'y ni i ■ ' 

* . . ' . M 

à ‘ • t 

Mamamet, roi de Maroc , dépouillé de ses états, cher- 
che un asile à la cour de Portugal, p. ai. Il se noie 
en passant la rivière de Mncazen , p. 27. 

Marguerite de Savoie , duchesse de Mantoue , vice- 
reine de Portugal , p, 54. Ses plaintes. de la conduite 
de Yasconcellos, p. 95. Elle se retire dans la maison 
royale de Xahregas, p. io 3 . 
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Mattos (dom Sébastien), archevêque de Brague, veut 
tuer Norogua, 97. Il conspire contre le roi de Por- 
tugal, p.ng. Il 'est arrête, p. 126. Il meurt en pri- 
son , p. i 3 a. 

Mello, grand veneur, un des confédérés, p. 85 . Il 
désarme la garde du Palais , p. go. 

•Mendoze , autre chef de la noblesse , p. 4 g. Il va trou- 
ver le duc de Bragance, et conféré avec lui à la chas- 
se, p. 68. Il lui aunouce le succès de la révolution, 
p. ioi. 

Menezes (dom Alexis), gouverneur du roi dom Sébas- 
tien, p. 19. 

Menezes (Antoine de). Réponse qu’il fait à la vice-reine, 
p.g 5 . 

M èdina-Sidonia (Gaspar Alonço Perez. de Gu7.man, 
duc de) , veut , par les conseils du roi de Portugal , se 
faire souverain de l’Andalousie , p. i 5 a. Il fait négo- 
cier cette affaire par le marquis d’Aiamouté , p. i 56 . 
Ses desseins découverts, il estrappeléa la cour, p. 147. 
Le roi lui accorde sa grâce, ibid. Il fait appeler en 
duel le roi de Portugal , p. 148. Cartel que le comte 
duc d’Olivarès fait publier a ce sujet , p. 149 

Mueei Moluc, roi de Maroc, finit ses jours glorieuse- 
ment a la bataille d’Alcacer , p. 26. 

V • - . 

No rogna-, un des chefs de la noblesse. Sa réponse 
brusque à la vice-çeine , p, 97. 

O ' . 

Olivarès (le comte duc d’), premier ministre de Phi- 
lippe IV. Sa politique à l’égard, des, Portugais., p. 52 . 
Il tâche d’atti*er en Espagne le duc de Bragance , et 
lui offre -plusieurs charges que le duc refuse, p. 58 . 
Son discours pour déguiser au roi d’Espagne la révo- 
lution de Portugal, p..i 12. Il obtient du roi d’F.spa- 

j, gne la grâce du duc de Médiua , p. 146. 

Ozorio (dom Lopez) , commandant une escadre espa-' 
• guole , a uu ordre secret d’enlever du Portugal le duc 
de Bragance, p. 4 *« 
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Pelage jette les fondements du réyaume de Léon on 

d’Oviédo, p. i5. ; ’** 

Pédro ((loin) , infant de Portugal , s’unit d uiteret avec 
la princesse de Nemours, femme du roi son frété, 
p. 176. Il fait arrêter le roi et uû fait ensuite signer 
Son abdication, p. 181. 11 prend le gouvernement de 
. l’état sous le titre de régent , Md. Il épouse la reine 
sa belle-sœur, p. 182. Après la mort d'Alphonse il est 
,0 reconnu par les états roi de Portugal , p. i85. 

Philippe II, roi d’Espagne , 's’empare de la couronna 
de Portugal après la mort du cardinal roi , p. 28. 
Philippe IV, roi d’EApagne. Caractère de ce prince, 
p. 144. Ü offre trois millions au roi d’ Angle» erre s’il 

vent épouser.üue princesse protestante , p. 160, 
Pinto-Ribeiro i intendant du due de Bragance. Sa con- 
duite à l’égard dés Portugais, qu’il vouloit eugager 
dans les intérêts de son maître, p. 44. Son discours 
à un de ses amis au moment de la révolution , p. pi* 
Prétendants à la couronne de Portugal , p. a8 , 29. 

' R 

Relaçion , cour souveraine eu Portugal , p. 98. 
Ruvigni (le marquis de), ambassadeur extraordinaire 
de France en Portugal , accompagne la princesse de 
Nemours , mariée au roi de Portugal, p. 174» 

. . S 

Sa A , grand chambellan , tue d’un coup de pistolet Vis- 

• coucillos, p. $5. , . . 

L SalBAIgne., un des principaux chefs de la révolution, 
dispose la chambre de la Relaçion à reconuoître pour 
roi le duc de llcagauce , p. 98. 

S anche, trésorier du roi d’Kspagne en Portugal , dé- 
couvre les desseius du duc de Médina- Sidouia , qui 
vouloit sc rendre souverain dans l’Andalousie, p. 14** 
Saiêde (le marquis de), ambassadeur t|e Portugal en 

* Angleterre} y conclut le mariage de l’infaute avec le 

* ' roi , p. 160. -* . 

, i Schomberg (Frédéric , comte de) , passe en Portugal, 
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r : Jg. Il remporte plusieurs victoires sur lefcEspa- 
gnols , et affermit par sa valeur la couronne dans 1& 
maison de Braganee, 170. 

Sébastien (domj monte sur le trône à l'âge de troia 
ans , p. ïçp Son éducation est confiée à dom Alexis de 
Menezes et au jésuite dom Louis Camara, ibid. il 
reçoit à sa cour Muloi - Mahamet , et promet à ce 
prince maure de le rétablir sur le trône, p. 22. Il 
passe en Afrique avec treize mille hommes , p. a 5 . Il 
livre balailie aux Maures , p. 2^ il est tué dans la më- 
, lée , p. 22. 

Soatcez d’AÏbergaria , corrégidor de Lisbonne , est tué 
dans ta révolution, p. 

SouiiE (le comte de), ambassadeur de Portugal en la 
cour de France, négocie avec le comte de Schom~ 
berg, p. i 5 q. 

T 

Théodose, duc de Braganee. Son caractère, SÜL 

V 

* Yasconcellos, ministre absolu du roi d'Espagne en 
Portugal , p. 54 _. La dureté de son gouvernement fait 
prendre la résoiution a la noblesse de l’immoier a la 
haine publique , p. 76. Il est tué, p. q 5 . Caractère 
singulier de ce ministre, p. q4 • 

VÉeasco (Nicolas de), religieux de saint François, né- 
gocie en Portugal contre les interets de son roi, p. 157. 

Il découvre son secret à un autre Castillan , nommé . 
Sanche , qui fait avorter le projet, p. i 2 S,i 4 o. •• 

Yillahéal (le marquis de) conjura contre la maison g ■ 
de Braganee a v ec l'archevêque de Bra me , p. nq. Il 
csf arrêté , p. rati. J est mis a mort , p. tâi. 

Villenes (doua Philippe* de) arme elle-raenflÊ ses en- 
fants au moment de la révolution, p. 

. A 

FIN DES RÉVOLUTIONS DE PORTUGAL» 

. , « 

t * 
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